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Chapitre un

LARRY DEVER, SEMI-HUMAIN


Si vous avez la tête
coupée,


C’est une journée
manquée.


Mais si on ne peut vous
réparer,


C’est votre vie qui est
gâchée.


LE SAGE DE L’ÎLE DE TODD.


 


LARRY DEVER était agenouillé dans l’obscurité
devant la Porte Est ; ses genoux s’enfonçaient dans le gravier humide, ses
mains s’appuyaient sur les barreaux froids et granuleux. La bruine d’avant l’aube
aplatissait ses cheveux blonds touffus. Des gouttelettes froides s’accrochaient
à son visage juvénile et anguleux. Son justaucorps et ses jeans en fibre
étaient imprégnés d’eau.


« Participation et mise à jour, » murmura
Larry.


— « Je participe, » dit sa Ceinture,
tandis que clignotait la lueur-témoin d’un chalcogénide amorphe. « Le Parc
sera chaud aujourd’hui : trente-trois degrés, ciel clair. Cueillette :
abondante. »


Cette longue nuit l’avait glacé jusqu’aux os. Où
étaient donc le soleil et la chaleur annoncés ?


— « Sexe ? »


— « Probabilité zéro virgule deux, »
dit la Ceinture. Larry sourit. C’était sûrement une probabilité trop forte, vu
son jeune âge ; l’activité des gonades était anticipative à 98 %. Il
pressa son visage osseux contre les barreaux ; c’était le visage d’un
Dever, avec les pommettes et le maxillaire proéminents de son clan. À l’est, le
ciel s’éclaircit, passant du bleu à l’ocre pâle tandis que le disque solaire
cuivré se dégageait lentement et chassait le brouillard au-dessus du lac.


— « Conclusion. »


Des optiques-sentinelles pivotèrent en haut d’un
mât. Les Portes s’ouvrirent en grinçant.


— « Jouis ! Jouis ! Cours, dépense
tes C.F.F. ! » cria la Ceinture. Ces mots étaient accompagnés d’une
musique entraînante, une charge de cavalerie qui réchauffa le sang de Larry et
l’incita à courir sur ses jambes raides dans l’herbe haute et saturée de rosée.
Six petits oiseaux bruns s’envolèrent précipitamment des fourrés. Larry continua
à courir, dérangeant des hémiptères et une escadrille de phalènes jaune-gris. Ayant
atteint les limites de son endurance respiratoire, il s’arrêta pour reprendre
haleine. Le soleil chauffa sa nuque et sécha ses jeans en fibre.


— « Cueillette ? » s’enquit
Larry.


La Ceinture lui montra toutes sortes de fruits et
de céréales : d’énormes tomates-biftecks, du pain-fruit substantiel, des
raisins poisseux. Il était stupéfié par cette extravagante profusion de
comestibles biologiques. Leurs noms ? Son vocabulaire en ce domaine se
limitait aux saveurs des gélatines dont on se nourrissait dans la cité : ambre
gris, calamus, noix de cola, mélilot, rue, styrax et ylang-ylang.


« Montre-moi une saveur qui soit à la fois
stimulante et subtile. »


— « La variété Malus, »
suggéra la Ceinture. « Traverse le lac à la nage et grimpe sur cette
colline, là-bas à gauche. Cherche un arbre avec des branches épaisses et
noueuses et des fruits multicolores. »


Larry courut jusqu’au bord de l’eau et se
débarrassa de ses sandales tressées. Un poisson-chat qui folâtrait près de là s’éloigna
précipitamment de la berge, traçant un V à la surface du lac. Il jeta ses jeans
et pénétra dans l’eau froide. La vase suinta entre ses orteils. Un frisson
parcourut ses jambes et son dos, il eut la chair de poule. Il lança son
justaucorps dans l’herbe et s’accroupit en grelottant dans les vaguelettes
scintillantes. À présent, tous ses capillaires cutanés se contractaient pour
conserver la chaleur. Une éclaboussure le fit suffoquer. Ses premières brasses
furent maladroites ; puis d’anciens réflexes cérébelleux lui revinrent et
il avança par saccades, d’une nage désordonnée, avec de grands mouvements
giratoires. Un déversoir en pente l’amena jusqu’à la crique. Il escalada un
pont à aqueduc et se laissa porter par le courant houleux du canal, suspendu
au-dessus d’un labyrinthe de conduits et de passerelles. L’herbe était douce
sur la colline Malus. Des brindilles qu’il n’avait pas vues blessèrent la
plante de ses pieds amollie par l’eau. Ruisselant, il se hissa dans l’arbre et
s’assit avec précaution sur l’écorce rugueuse. Il avait à sa portée différentes
sortes de pommes greffées : les sauvages, acides ; les rouges, charnues ;
et les jaunes, douces. Il en cueillit une, rouge et luisante, et y mordit à
pleines dents. La chair était croquante. Et la saveur ! Le soleil au
travers des feuilles dessinait un damier ; il fut vite séché. Une abeille
arriva en bourdonnant, attirée par les fruits tombés qui fermentaient. La
Ceinture chantait. Larry changea de position et s’assoupit sur la branche
noueuse. À la brune, il fut réveillé par la brise fraîche.


« Combien avons-nous dépensé ? » s’inquiéta-t-il.


La Ceinture calcula : « 1,207 pas à 0,027,
plus 6,11 minutes dans l’eau à 1,0, cela nous fait 38,7 crédits Foule-Flore. »


— « 38,7 C.F.F., »
marmonna Larry. « Tant que ça ! Je crois qu’il y aurait intérêt
à repartir par la voie gratuite. » Il se redressa, révélant des cuisses et
des fesses rougies par l’écorce, et descendit de l’arbre. Il trotta le long de
la passerelle de polymère inerte jusqu’à l’endroit où étaient entassés ses
vêtements, enfila ses jeans tiédis par le soleil et son justaucorps, qu’il
passa par-dessous sa Ceinture. Le cyber dit en crépitant : « As-tu
apprécié ces expériences sensorielles dans le Parc ? »


Larry hocha distraitement la tête. La journée s’achevait,
et avec elle la stimulation trouvée dans le Parc. Il allait regagner la Cité
par le central, et cela signifiait ennui, monotonie, abrutissement. Il s’arrêta
à l’entrée de la station ; il fut écœuré par la vision des galeries
bondées et les vapeurs fétides qui en montaient. Quelques niveaux plus bas, il
aperçut des capsules de fret, sur la voie de garage ; elles fournissaient
un moyen de transport plus excitant, mais illégal ; la tentation de
nouvelles émotions tactiles, plus l’occasion d’échapper à l’outrage olfactif
que constituait le métro. Larry passa par-dessus les grilles de protection et
avança témérairement parmi d’immenses et sombres machines exhalant l’arôme des
lubrifiants.


La Ceinture le mit en garde. « Danger ! »


— « Que fais-tu de ton esprit d’aventure ?
Mes crédits me permettront de payer l’amende. » Il s’approcha d’une
capsule dont les ressorts fléchis indiquaient qu’elle était chargée. Il grimpa
les échelons jusqu’à la passerelle de visite. « Sens-moi cette cuve. Sûrement
des calories altérables. » Il souleva le capot, régla les commandes pour
la conduite manuelle, coinça le capot contre l’interrupteur commandant le
levier de bascule. Une lumière rouge s’alluma. Les commandes se remirent en
conduite automatique. Il appuya davantage sur l’interrupteur.


« Danger ! » répéta la Ceinture.


Larry rampa sur la passerelle de visite et tira
sur l’écoutille. Elle s’ouvrit en sifflant ; une bouffée d’air froid et
épicé parvint au visage de Larry. La cargaison réfrigérée était d’une couleur
sombre et il s’en émanait une odeur de fermentation.


Larry sourit. « Du raisin. »


— « On ne doit pas voler ! »
lui rappela la Ceinture.


— « Du calme, » fit Larry, enjôleur ;
il salivait, ses glandes parotides excitées. « On ne nous prendra pas. »
Il inspecta les rails. Les files de capsules s’étiraient jusqu’à l’infini dans
les deux sens. Il ne vit ni gardes ni tourelles-sentinelles, aussi se
pencha-t-il prestement à l’intérieur pour prendre une poignée de perles humides.


« ALERTE ! ALERTE ! »


Alors que Larry allait porter à sa bouche sa main
cramoisie et ruisselante, il s’interrompit, irrité. « Allons bon ! Qu’est-ce
que c’est ? » Les lumières ambrées de la Ceinture devinrent rouges. Le
convoi gémit et la capsule fit une embardée. La main de Larry glissa sur le
rebord du panneau. L’écoutille se referma, le coinçant par la taille, avec
douceur mais fermeté. La Ceinture crachota, sa membrane linguale faussée.


« Zut ! À présent, je ne couperai pas à
l’amende ! » dit Larry.


Le convoi fit une nouvelle embardée. Le capot
retomba, libérant l’interrupteur. Larry sentit s’accentuer la pression du
panneau. Il se débattit, essaya de s’en arracher, les doigts en sang. Son foie
et son estomac comprimaient son diaphragme. Ses poumons se vidèrent de leur air
et il s’aperçut qu’il ne pouvait plus aspirer. Sa Ceinture couina tandis que
ses circuits étaient écrasés. Larry sentit sa langue et ses yeux se gonfler. Ses
sens s’obscurcirent. L’écoutille se refermait peu à peu, pressant davantage sur
son abdomen. Il ne restait plus qu’une fente étroite par laquelle le soleil
éclairait ses mains flasques pendant au-dessus de la masse humide et mouvante
de raisin. Le cliquetis des roues s’assourdit ; la fente se rétrécit encore.
Obscurité.


 


La conscience lui revint. La douleur était moins
forte. Il était toujours suspendu la tête en bas, comme une chauve-souris. Ses
lèvres et ses paupières étaient boursouflées et engourdies. Sous ses mains, la
cargaison de raisin gargouillait. Les vibrations en avaient fait sortir le jus ;
c’était comme une nappe de sable mouvant parfumée dans laquelle il risquait de
se noyer. Ses mains cherchèrent à tâtons l’écoutille afin de s’y raccrocher. Elle
était complètement refermée ! Malgré lui, il claqua des dents tandis que
ses doigts moites parcouraient le rebord du panneau. Pas d’interstice. Il se
demanda si le soleil brillait toujours. Il ne sentait pas sa chaleur sur ses
jambes ! Il ne sentait rien ! Aucun son ne filtrait par les parois
épaisses de la capsule. Il tendit l’oreille, essaya de distinguer le cliquetis
des roues. Rien. Rien que le glouglou de la cargaison.


« Ceinture ! » siffla-t-il entre
ses dents. « Appelle une Médi-équipe. Je suis salement blessé. Ceinture ?
Ceinture ? » Il palpa le cyber autour de sa taille ; il était
écrasé, aplati. « La porte t’a tué ! » Ses doigts tremblants
coururent sur son visage. « Et elle m’a tué aussi, » dit-il d’une
voix blanche. « Elle m’a coupé en deux. Bon sang ! Quelle histoire
stupide ! »


Ses doigts suivirent à nouveau le rebord du
panneau, obstinément. Il n’arrivait pas à admettre la perte de son pelvis et de
ses jambes ; il ferma très fort les yeux et éprouva les réactions de ses
orteils. Son cerveau commanda à ses genoux de se plier, à ses pieds de bouger, à
sa vessie d’uriner ; ils ne réagirent pas, ce n’étaient plus que des
fantômes d’organes. Il n’avait plus que des souvenirs de jambes et la vague
impression de pieds froids et irréels qui refusaient de lui obéir.


« Merde ! Merde ! Merde ! je
suis mort ! » murmura-t-il.


Un obturateur sauta avec un bruit sec, interrompant
ce panégyrique prématuré. Une lumière tremblota, cependant que les senseurs d’une
cuve grinçaient en haut de leur support en spirale. Une ouverture apparut à l’autre
bout de la capsule, à environ six mètres de lui. Elle était assez large pour permettre
à un homme d’y passer le bras. Quelque chose s’agitait au-dehors, occultant à
plusieurs reprises le rayon lumineux.


« Du secours ? » fit Larry, se demandant
s’il avait trouvé le mot magique qui le sauverait.


« Il est vivant, » dit une voix
lointaine.


— « Sortons-le de là, » dit une
autre.


— « Non ! Attendez, s’il vous plaît.
Si vous ouvrez la porte, je… » Sa voix mourut. Ses poumons comprimés ne
pouvaient à la fois lui permettre de parler et de respirer. Il eut la vision de
l’écoutille qui s’ouvrait, libérant son abdomen sectionné d’où se répandaient
ses viscères et son sang, tandis qu’il tombait la tête la première dans l’épaisse
bouillie violette à l’arôme prenant.


« Non ! »


Le panneau s’ouvrit brusquement. Il ne tomba pas. À
la lueur de deux faisceaux lumineux émis par des maches, il vit les bras levés
d’un robot blanc – la Médimache – telle une pieuvre
secouriste armée de clamps, de pinces hémostatiques et de fils de suture, prête
à endiguer tout écoulement éventuel. Mais ce fut inutile. Larry était suspendu
à un enchevêtrement de circuits ; sa Ceinture écrasée formait une grosse
pince, une agrafe géante qui maintenait fermé le ventre de Larry. La Médimache
entreprit de poser des points de suture. On bourra la blessure d’épaisses
compresses blanches avant de resserrer les fils. On enfonça dans les bras de
Larry des aiguilles de fort calibre qui amenèrent des flexitubes jusqu’à ses
vaisseaux sanguins. Bientôt, des fluides sédatifs et des nutriments se
répandirent dans son système vasculaire, lui apportant une sensation de chaleur
et de bien-être et calmant ses nerfs épuisés.


« Il tient. Nous pouvons le soulever et le
placer sur le brancard. »


Le sourire désinvolte de Larry s’effaça lorsqu’ils
l’attachèrent dans le berceau de toile sur le dos de la Médimache. Il découvrit
qu’il n’était pas seul. À l’autre bout du berceau, il y avait une masse agitée
de mouvements convulsifs et enveloppée dans un suaire. Le Méditech vérifia les
tuyaux palpitants qui reliaient Larry au pupitre de maintenance vitale. Les
mêmes tuyaux partaient du paquet. Le tech souleva le drap et un pied émergea, un
pied qui gigotait dans une sandale tressée, le pied de Larry.


« Voilà, » fit le tech. « Il est au
complet. Rentrons à la Clinique. »


 


Il y avait foule dans l’amphithéâtre. Des équipes
de Transplantation, de cinq couleurs-codes différentes, fourmillaient autour
des rangées de sièges, bavardant avec insouciance. Larry était au chaud dans un
courant d’air laminaire. Une musique douce et une chimiothérapie le
tranquillisaient.


« Débridement terminé. Au tour de l’équipe
Ostéo. »


À la place de la vertèbre atteinte, on fixa une
matrice faite d’une substance spongieuse et protéique qui contenait de la
poussière d’os de Larry. L’équipe Vasculaire se mit à l’œuvre sans hâte puisque
le pupitre oxygénait le demi-torse sectionné.


« "Est-il réveillé ? »


Larry grimaça, la bouche couverte d’un gros tube
respiratoire encroûté. Le Métitech jeta un regard aux tracés de l’encéphalogramme.


— « On le dirait. »


— « Bien. Attention à l’embolie. Nous
allons maintenant assembler les vaisseaux. Nous avons vérifié l’irrigation des
artères, mais il peut y avoir encore des caillots dans les grosses veines des
jambes. Allons-y. »


Saveurs. Un mauvais goût dans sa bouche prévint
Larry que ses jambes renvoyaient mal le sang. Quelque chose ne fonctionnait
plus et laissait fuir des substances nocives, enzymes et myoglobine. Au bout d’un
moment, cette saveur nouvelle disparut. Un membre de l’équipe Ostéo testa le
niveau d’oxyhémoglobine dans la greffe. Satisfait, il retourna s’asseoir. Quelqu’un,
dans la rangée du fond, commença à faire passer à la ronde sandwiches, sucreries
et boissons.


« Métrage perdu, trois. Malabsorption peu
probable, » dit le capitaine de l’équipe Intestino en examinant les
boucles des boyaux de Larry à travers les sacs transparents où ils baignaient
dans des fluides de rinçage. « Le caecum et l’extrémité de l’iléon
manquent, ainsi que le côlon gauche, en grande partie. Mais je pense que nous
arriverons à boucher les trous. »


Les réparations se poursuivirent, et Larry s’assoupit
plusieurs fois. La plupart des visages qu’il contemplait étaient détendus, optimistes,
affichant une attitude presque cavalière envers leur travail. Les seuls regards
soucieux qu’il rencontra étaient ceux des membres des équipes Neuro et Néphro.


« Il ne reste plus qu’à peu près quarante
grammes de tissu rénal ici. »


— « Ici aussi. Il devra rester à l’abri des
organismes à Gram négatifs. Il serait bon qu’il passe à l’Épurateur Sanguin
deux ou trois jours par semaine. »


— « L’épine dorsale semble O.K. au-dessus
de la Lombaire-deux. Il y laissera quelques fibres de son dermatome, les
somites L-trois et L-quatre, mais ça devrait être réparable. »


 


La chambre de Larry était gaie et lumineuse. Par
la large fenêtre, il voyait la cité limitant l’horizon, à travers une treille
fleurie. L’un des murs était fait de pierre brute, inégale, et couvert de
plantes grimpantes ; il y avait même une cascade bruyante. L’autre mur était
un miroir, sans tain pensa-t-il, pour qu’on puisse l’observer à son insu. Le
mur derrière la tête du lit était couvert de télémètres. Il arrangea son
oreiller et fixa, entre ses pieds engourdis, la fenêtre illustrée. Il sourit. Moins
de vingt heures après son accident, il était à nouveau entier. La peau, les os,
les muscles, les reins, les intestins et les nerfs, tout était recousu et
commençait à se souder.


« Je suis navré de vous informer que la
Ceinture n’a pu être sauvée, » dit Mahvin, le Psychtech. « La
pression subie était trop forte pour les éléments amorphes de ses circuits – les
matières vitreuses – et surtout pour les semi-conducteurs, si
fragiles, et les chalcogénides. Elle a disparu à jamais. »


Larry s’attendait à cela. « Je ne crois pas
avoir les moyens de payer… »


— « Nous n’avons aucun souci à nous
faire à ce sujet, » dit Mahvin en souriant et en entrecroisant ses longs
doigts mous. « Vous êtes à présent considéré comme handicapé, temporairement,
nous l’espérons, et vos dettes sont à la charge de la Société. L’emprunt que
vous avez contracté pour la Ceinture a été amorti. On vous procurera un Niveau
de Vie de Première Classe et des allocations Récré. Je m’occuperai de tout. »


Mahvin ponctuait chaque phrase d’une petite tape
trop chargée de sollicitude sur le bras de Larry. Il roulait les mots sur sa
langue comme s’ils avaient eu une saveur particulière.


— « Combien de temps serai-je… euh !…
handicapé ? »


— « Très peu de temps. Très très peu, »
sourit Mahvin.


— « Des jours ? Des mois ? »
implora Larry.


— « Je ne suis pas du Bio, » dit
suavement Mahvin. « Vos guérisseurs, eux, possèdent toutes les données. Pourquoi
ne le leur demandez-vous pas ? Je viendrai chaque jour voir comment vous
allez. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, il vous suffira de remplir une
de ces fiches de demande. »


 


« Mes pieds. Je ne sens toujours pas mes
pieds ! » dit Larry. L’équipe Neuro avait passé à son chevet presque
toute la matinée. Huit semaines s’étaient écoulées depuis la réparation chirurgicale
et peu de chose avait changé depuis le premier jour. Un tech avait placé un
réseau de senseurs sur ses jambes insensibles et son pelvis. Ses muscles
tressaillaient sous les stimulations galvaniques et faradiques, mais il ne sentait
rien. Un imprimé prolixe délivré par la mache confirma leurs soupçons : régénération
de la moelle épinière : négative.


« Le signe de Tinel fait toujours défaut, »
dit le tech.


Les membres de l’équipe rajoutèrent des notes sur
les imprimés.


— « Mes pieds ? »


— « Je crains qu’on ne puisse espérer
une plus grande amélioration. Normalement, les nerfs périphériques se
régénèrent d’un millimètre ou deux chaque jour, mais, dans votre cas, le
système nerveux central est touché ; et les tissus du S.N.C. ne paraissent
pas guérir de façon satisfaisante. Les fibres régénératrices sont retenues par
le tissu cicatriciel. Nos examens révèlent une boule de fibres hyperplastiques
névrogliques au niveau de la L-deux. Rien ne passe au-delà. »


Larry considéra ses pieds flasques, blancs et déjà
enflés par les fluides qui s’y accumulaient du fait de son inactivité.


— « Mais regardez mes dermatogrammes, »
plaida-t-il. « Mon épiderme redevient sensible peu à peu. J’ai déjà dix ou
douze centimètres de peau… »


— « Je suis désolé, mais il s’agit des
nerfs périphériques au-dessus de la ligne de suture. Ils se raccommodent
toujours très bien dans des cas comme le vôtre. C’est la moelle épinière qui
nous pose un problème. »


— « Mais l’opération a très bien réussi.
Je suis parfaitement guéri. Mais j’ai besoin de mes nerfs pour marcher et pour
contrôler ma vessie et mes intestins. Je ne peux pas rester allongé comme ça
dans une mare d’urine et d’excréments, et encombré par toute cette viande morte.
J’ai déjà des escarres. »


— « La réponse serait une
hémicorporectomie. »


— « Je deviendrai un presse-papiers ? »


— « Oui. On peut retirer la « viande
morte », comme vous dites. »


Larry, abattu, resta silencieux.


« Ce ne serait pas si terrible, »
poursuivit le Neurotech. « On vous donnerait un mannequin, un corps
artificiel doté d’une personnalité de compagnon-mache et de puissants muscles d’androïde.
Des convertisseurs en ferrite, je crois. Vous ne seriez plus cloué sur ce lit. Il
y aurait des organes pour l’épuration du sang ; les fonctions intestinales
et celles de la miction seront également automatiques. À mon avis, ce serait
une réelle amélioration. »


Larry hocha la tête. N’importe quoi serait une
amélioration par rapport à son état présent.


 


Les équipes s’affairaient autour de la table d’opération.


« Que faisons-nous de la partie qui… qui est
en trop ? »


— « Pourquoi ? »


— « Est-ce qu’il dort ? »


— « Oui. »


— « Eh bien, il y a ici un ramasseur du
service Embryo. Ils ont besoin d’organes vivants pour des cultures tissulaires
et des greffes expérimentales. »


— « Laissez-leur le bas du torse ; mais
assurez-vous qu’il est bien étiqueté, au cas où quelqu’un voudrait faire de
nouveaux tests. »


Trente kilos de chair et d’os quittèrent la salle
d’opération, assortis de la mention Larry Dever.


La révision du tronçon restant se poursuivit.


« Coupez le cordon médullaire en dessous de l’amas
de tissu cicatriciel. Greffez ce segment d’os iliaque transversalement à la
base de l’épine dorsale. »


On procéda à la mise en place d’un anus et d’un
urètre artificiels ; on pratiqua les incisions dans les muscles droits à
angle vif afin que le muscle abdominal puisse faire office de sphincter. On
déplaça la ligne de suture pour l’éloigner des points d’appuis en dessous de la
colonne vertébrale et de la cage thoracique.


 


Larry se réveilla, assis dans un fauteuil près de
la fenêtre illustrée, les genoux couverts d’un châle douillet. Mais les genoux
n’étaient pas les siens, non plus que les cuisses robustes. Sa tête et ses
épaules surmontaient un androïde d’une taille légèrement au-dessus de la
moyenne : son mannequin. Larry grogna et essaya de gratter la ligne de
suture. Elle était enfouie dans le torse de la mache, derrière les épaisses
plaques constituant la poitrine.


« Cela te gêne ? » dit le mannequin.
« Je crois que je peux arranger ça. » Des calmants s’ajoutèrent aux
fluides de l’Épurateur de Sang. Presque instantanément, Larry se sentit mieux.


— « Merci. »


Le mannequin se leva lentement, avec précaution.
« C’est l’heure de nous coucher, tu ne crois pas ? » Les jambes
vigoureuses le portèrent à quelque distance de la fenêtre. Il fut tenté par un
assortiment de liquides clairs, des herbes distillées aux arômes de fleurs, de
grain ou de fruits. Il en sirota juste assez pour s’humecter la bouche, et fit
un somme.


S’adapter au mannequin fut aisé, physiquement. Larry
se sentait propre, bien au sec et à l’aise ; les reins artificiels
fonctionnaient grâce à une dérivation reliée à ses artères et à ses veines.


Psychologiquement, c’était plus difficile. Les
jambes infatigables l’emmenaient où il voulait, dans des promenades, des
escalades, et même sur le Grand Tour. C’était une piste dé cent cinquante kilomètres
en pourtour d’un parc bordant l’un des lacs Mineurs. Les concurrents, durant
les compétitions, couvraient ordinairement cette distance en trois jours de
course. Larry n’eut aucune difficulté à la parcourir en une journée. Ses jambes
musclées couraient à une moyenne de 15 kilomètres à l’heure, et il lui fallait
dix heures pour faire le tour de la piste. Son nouveau corps avait une stature
plus imposante, qui commandait le respect à ceux qui ne le connaissaient pas. Les
femelles fades et les mâles sournois aux activités de parasites l’examinaient
maintenant avec attention. Mais cette puissance virile n’était qu’une façade, et
son ergo n’en fut que plus meurtri lorsque l’illusion se dissipa.


 


Rusty Stafford frottait sa peau d’écorce de citron
et dormait sur de fines balles de luzerne fraîche. Son collant aux larges
mailles mettait en valeur son corps peint. Elle se pavanait dans le parc qui
était son terrain de chasse. Elle aperçut un visage osseux qui lui était
familier.


« Larry ! Larry Dever, vieux satyre ! »


Il s’arrêta et sourit timidement. Elle courut vers
lui, balançant sa crinière. « J’ai entendu parler de ton accident. Je suis
heureuse de te voir rétabli. Tu as une mine splendide ! » Elle posa
sa main parfumée sur son épaule et le conduisit jusqu’à un groupe de
distributeurs. « Tu as bien le temps de prendre quelque chose ? Ma
parole ! tu transpires à peine ! Combien de kilomètres as-tu fait ? »


Il éluda la question d’un haussement d’épaules et
lui offrit un siège, puis sélectionna des boissons gazeuses. Ils les
dégustèrent tout en grignotant quelques babioles et parlèrent du temps où ils
étudiaient ensemble dans les magasins de formation. Elle s’appuya contre lui, lui
caressant la cuisse.


« Tu te rappelles comment tu m’appelais ? »
dit-elle, espiègle.


— « J’étais saoul. »


— « Succulente concubine, »
fit-elle en gloussant.


— « Tu étais celle de Earl, pas… euh !
comment va Earl ? »


— « Il est parti. » Elle fit la
moue. « Il a choisi la carrière d’ingénieur du Proche Espace. Nous avons
dénoué notre lien et il s’en est allé avec le convoi d’octobre. » Elle
leva les yeux. « J’imagine qu’il s’est trouvé une fille, là-haut. »


Larry suivit son regard. « Les monitrices d’Olga…,
Elles font d’excellentes épouses. »


— « Des mères, tu veux dire ! Elles
sont tellement occupées à jouer les nounous auprès de tout le genre humain qu’elles
ne savent plus faire la différence entre un fils et un amant. Ce ne sont que
des Nordiques aux gros seins qui veulent pouponner le monde entier. Elles ne
savent pas s’occuper d’un homme, à part pour le laver, le nourrir et entretenir
ses vêtements. »


Larry se racla la gorge et se mit à jouer avec sa
nourriture. Elle se radoucit et baissa les yeux.


— « Mais moi, je sais m’occuper d’un
homme… » dit-elle lentement. Des reflets jouèrent sur la peinture qui
couvrait sa gorge tandis qu’elle respirait.


Des miettes sèches se collaient à la langue et au
palais de Larry.


« Et toi, comment vas-tu ? Toujours à
courir les filles ? Je parie que tu ne pourrais pas m’attraper. »
Elle pressa sa cuisse d’androïde. « Je ne devrais peut-être pas aller si
vite, » dit-elle avec un petit rire. « Ces jambes m’ont l’air
parfaites, malgré l’accident. Tu t’entraînes beaucoup ? »


Le long silence embarrassé de Larry lui mit la
puce à l’oreille. Elle avait des yeux larmoyants, à la sclérotique trop blanche.
« Que… ? »


— « Ce ne sont pas mes jambes, »
dit-il tristement. Elle retira sa main. Ces muscles saillants dont le contact l’avait
excitée l’emplissaient à présent de répulsion. « Un mannequin ! »
s’exclama-t-elle.


Il se sentit malade en voyant son expression. La
révélation du néant sexuel que dissimulait son apparence prometteuse faisait de
lui pire qu’un infirme. En encourageant la fille à lui faire des avances – des
avances à un androïde – il s’était conduit comme un perverti !


« Tu ne t’en es pas sorti, en fin de compte, »
dit-elle d’une voix étranglée.


— « En partie oui, en partie non. »
Sa voix avait cette intonation plate qui caractérisait les Médimaches. Elle
avait du mal à croire que c’était de son propre corps qu’il parlait. « Ils
ont tout mis en œuvre pour me guérir, à la Clinique, mais l’influx nerveux ne
passait plus. Maintenant, ça va très bien. Mon mannequin a une personnalité
extraordinaire. »


— « C’est merveilleux… vraiment. »
Sa voix était froide, et les mots sonnaient faux. « Vous allez bien vous
amuser tous les deux ! » Elle promenait son regard à l’entour, cherchant
une excuse quelconque pour partir, mais Larry n’écoutait plus. Pour lui, elle n’était
plus là, depuis l’instant même où son attitude s’était refroidie. Son expression
avide avait fait place à un masque de sympathie derrière lequel il devinait sa
contrariété.


 


Lew se trouvait à la tête de la Médi-équipe
lorsque Larry se rua à l’intérieur de la Clinique en demandant des formulaires
pour la Suspension.


« La Suspension ? » s’étonna Lew.


Larry se retourna et vit le visage doux du
capitaine. Celui-ci était de la branche Marfan, grand et efflanqué dans sa tunique
blanche. Larry froissa les papiers. Sa voix se fêla : « Le mannequin
ne… n’est pas suffisant. »


Lew l’efflanqué l’emmena dans son bureau et
brancha un capteur dans le plot ombilical du mannequin. « Voyons ce qui
vous tracasse. »


Les enregistrements optiques étaient très
significatifs.


« Les femmes ? Je sais que c’est dur, pour
un mâle de votre âge, mais nous nous sommes déjà penchés sur ce problème. La
perte de vos réflexes pelviens rend impossible tout semblant de vie sexuelle. »


Larry était presque incapable de comprendre ce qu’il
lui disait. La réaction brutale de Rusty lui avait causé un tel choc qu’il ne
pouvait penser à rien d’autre. Lew parla lentement : « Toute activité
sexuelle sera impossible. Vous trouverez des amis, des compagnes qui s’intéresseront
à votre esprit, à votre intelligence… »


— « Ça ne suffit pas ! » lâcha
Larry.


— « Ce que vous demandez n’est pas
réalisable au stade • actuel de la science des transplantations. Tant que nous
ne serons pas en mesure de greffer des tissus du système nerveux central, les
personnes dans votre cas devront se contenter d’un mannequin et… »


— « Quand serez-vous en mesure de faire
ces greffes ? » l’interrompit Larry.


Lew haussa les épaules. « Pas avant quelques
générations. Les gars du Bio pondent des mémoires sur la question chaque année.
Les fibres du S.N.C. n’arrivent pas à franchir les tissus cicatriciels. Les
nerfs périphériques ont de bonnes enveloppes en forme du tube, à l’intérieur
desquelles ils peuvent se reformer quand ils ont été endommagés. Mais c’est une
tout autre chose pour le cerveau de la moelle épinière. »


» Il est de mon devoir de vous prévenir que
la Suspension n’est pas une solution aussi facile qu’elle le paraît. De graves
complications se produisent souvent. Vous risquez, en vous laissant aveugler
par le problème sexuel, de troquer le présent contre un futur incertain : des
lésions cérébrales, ou la mort. »


Larry hocha la tête. « Je comprends. Mais je
ne resterai pas sain d’esprit longtemps si toutes les filles me regardent comme…
vous savez… »


Le visage de Lew ne se départit pas de sa
neutralité. « Ne vous laissez pas gouverner par vos émotions. La décision
est une simple affaire de logique. Le temps ne garantit pas la découverte d’un
traitement, et, même dans ce cas, il n’est pas sûr que la société future juge
utile de vous l’appliquer. »


— « Mais cela est possible ? »


— « Disons probable. Voilà l’ennui. Et, quoi
qu’il en soit, vous vous réveillerez dans une société différente, et vous aurez
à vous adapter à une nouvelle culture, aux progrès scientifiques et à l’évolution
du langage. Vous pourriez vous sentir encore plus déphasé que maintenant. »


Larry sourit. « Je ne m’inquiète pas pour ça.
J’ai mon cyber compagnon, mon mannequin, pour participer et me mettre à jour. Je
crois que je pourrai m’adapter à n’importe quoi si j’avais à nouveau un corps
entier. S’il y a le moindre espoir, je dois prendre ce risque. »


Lew haussa les épaules et prit les formulaires
remplis.


La salle des admissions était vide, propre et
blanche. Des instruments de métal s’entrechoquaient dans des plateaux avec des
bruits creux. Le bruit des lourdes portes doubles qui se refermaient retentit
comme une explosion dans les oreilles de Larry, tandis que commençait la
compression de l’oxygène. Il faillit se raviser.


« Ne crains rien, » dit le mannequin.
« Durant ton sommeil, mes circuits veilleront, tout au long des années. Les
ions ne se disperseront pas de manière excessive. »


Des hypertoniques déshydratèrent ses tissus et il
glissa dans la torpeur de la cryothérapie.


 


Larry s’éveilla dans un vaste mausolée garni d’appareils
brillants, de tubes en spirale et de toute une machinerie qui palpitait. À travers
un hublot au verre épais, il vit une jeune femme aux yeux lumineux. Elle sourit
et le salua par haut-parleur.


« Comment vous sentez-vous ? »


Il hocha la tête et faillit s’étrangler ; l’épithélium
desséché formait une boule dans sa gorge. Une renaissance est aussi difficile
qu’une naissance.


— « Je m’appelle Jen-W5-Dever. Descendance
de votre premier cousin, cinquième génération. Nous vous ranimons afin de vous
donner un corps neuf et un travail intéressant. »


Larry vomit. Sa tête lui faisait mal malgré les
sédatifs qui lui engourdissaient pourtant le bout des doigts. Il y avait des
endroits douloureux, sous ses coudes et sa colonne vertébrale. Il sentit passer
un frisson glacé. Il resta allongé, immobile, cependant que le mannequin
essayait de le réhydrater. Il examina le visage de la fille : elle avait
les pommettes des Dever.


Le sas s’ouvrit. Elle entra, ses pieds s’enfonçant
dans des débris muqueux, sous-produits des membranes de perfusion. Son lit se
dressa en position verticale. Faiblement, il chercha un point d’appui.


— « La transplantation ? »
interrogea-t-il d’une voix râpeuse, étouffée par un bouchon de cellules mortes
dans sa trachée. « Est-ce qu’on va me réparer ? Un corps
neuf ?… entier ? »


— « Oui, » dit-elle en souriant,
avec un coup d’œil à sa plaque d’identité médicale. « Vous allez bénéficier
de la découverte du Sage de Todd. Le travail est déjà en cours. La transplantation
aura lieu dans six mois. »


Larry était extasié. Il avait gagné son pari. Il
donna une claque à la cuisse de son mannequin et s’écria :
« Formidable ! Levons-nous et allons nous promener. »


Les moteurs de la mache crachotèrent et vrombirent
mollement. « Désolé, Larry, » bourdonna la membrane vocale,
« mais mes noyaux de ferrite sont encrassés. Nous allons sortir et faire
de l’exercice pour brûler les résidus de carbone. »


— « Pas si vite ! » fit Jen
avec un sourire, en le retenant d’une main douce. « Quelqu’un vous attend. »


 


Sur la porte on lisait : IRA-M17-DEVER, CHEF
DE CLAN, PROJET IMPLANT, SYSTÈME PROCYON.


On amena Larry devant un administrateur grisonnant
entouré de cartes stellaires, de maquettes de vaisseaux spatiaux et d’un tas
d’ordinateurs terminaux. Des imprimés s’écoulaient lentement des lèvres
silencieuses des maches.


« Voici donc notre Larry ! » Ira
serra sa main. « Vous êtes notre plus vieux spécimen. OLGA est très fière
de vous. »


Larry contempla la pièce de ses yeux clignotants,
éberlué.


« Il n’est réveillé que depuis quelques
minutes, » expliqua Jen. « Je ne l’ai pas encore conduit aux magasins
de mémoire, pour la remise à jour. »


— « Ce ne sera pas nécessaire.
Laissons-le se détendre et aidons-le à se souvenir. Là où nous allons, il
pourra utiliser ses réminiscences d’une Terre primitive. »


— « Primitive ? » murmura
Larry. « Mais, je… » Ira lui fit signe de se taire.


— « OLGA désire que vous retrouviez
votre intégralité avant que nous partions nous implanter. Vous possédez des
gènes très anciens. Nous avons tous été façonnés par une société protectrice
pour la survie des inadaptés, en quelque sorte. Nous allons embarquer
prochainement à destination d’une planète du Système Procyon, avec un
assortiment de la faune et de la flore terrestres, toute une variété de gènes
humains et des échantillons cellulaires de toutes les formes de vie des
différents milieux : désertique, aquatique, forestier, marin, alpin et
tropical : l’Arche de Dever ! »


Les idées de Larry étaient de plus en plus
confuses. Les vêtements, les meubles et le langage n’avaient pas beaucoup
changé. Ces gens lui paraissaient agréables, normaux.


— « Pourquoi quittons-nous la
Terre ? Je me trouve bien, ici. »


— « OLGA nous a choisis pour l’Implant
Procyon. C’est un grand honneur. Nous allons essayer de nous installer sur une
planète très hostile. »


— « Nous installer ? »


— « La Société Terrestre envoie dans
l’espace des vaisseaux d’Implantation depuis des époques fort lointaines. Elle
essaime la race humaine parmi les étoiles pour empêcher d’autres de le
faire. »


— « Mais pourquoi moi ? »
questionna Larry en toussant.


— « Votre structure génétique a une
grande importance ; c’est la plus ancienne qu’Olga ait pu trouver. Nous
avons besoin d’individus primitifs pour conquérir des planètes primitives. Vous
me précédez dans l’ordre de priorité. »


L’insigne d’or d’Ira dénotait un certain rang.
Larry commençait à se plaire dans cette nouvelle époque. Son importance
flattait son amour-propre, et il y avait cette promesse d’un corps neuf.


 


Le mannequin de Larry trotta jusqu’au port
spatial, à la recherche d’un terrain de course où brûler ses résidus de
carbone. Il descendit et remonta plusieurs fois la rampe entre deux terrasses
de hangars, et ses noyaux de ferrite se réchauffèrent. L’antenne concave était
froide. Il courut une centaine de mètres jusqu’en haut de la terrasse,
escaladant une pente inclinée à quinze degrés. Puis il fit un sprint de cinq
cents mètres autour de la terrasse et redescendit la rampe. La ferrite, en se
réchauffant, augmentait son rendement. Larry se sentait tout ragaillardi. Il
fit le tour de la base d’atterrissage en sept minutes quarante-cinq secondes.
Les jambes fonctionnaient aisément alors que ses bras se fatiguaient.


« C’est formidable ! J’ai vraiment
l’impression de courir. C’est ce lactate que tu mets dans mon Épurateur
Sanguin. Maintenant, tu n’as plus qu’à me redonner une vie sexuelle… »


Mannequin entra en contact avec la programmothèque
pour la participation et la mise à jour : « Cela aussi peut
s’arranger ; un pénis mécanique pour moi, et des électrodes sur le cerveau
moyen pour toi. Une mache peut prendre du plaisir, avec un système vasculaire
électrique.


Larry grimaça, présumant qu’il s’agissait d’un
échantillon de l’humour robot. « Moi pas ! Une machine rouillée
n’offre aucun intérêt érotique à mes yeux.


Mes besoins sont simples et primitifs. Je peux
attendre jusqu’à ce qu’on m’ait greffé un pelvis. » Il fit à nouveau le
tour de la piste, en remarquant le mur qui l’entourait, haut, morne, sans
aucune particularité. Le ciel était gris ardoise. Pas de nuages. Pas
d’immeubles limitant l’horizon. Pas trace d’une cité aux alentours du port. Pas
de lumières ni de fumée. Le port lui-même comportait quelques bâtiments en
verre et en plastique. De temps en temps passait un travailleur en combinaison
orange. Aucune autre trace de vie.


« Y a-t-il un parc ? Des arbres ?
De l’herbe ? »


— « Oui, mais on ne peut pas y courir.
Les cités sont sous terre. Les jardins sont partout, mais l’accès en est
interdit. »


— « Interdit ?
Pourquoi ? »


— « Les récoltes. Les jardins ont besoin
de toute la lumière solaire disponible ; ce n’est pas une mince affaire de
pourvoir en calories la Société Terrestre aujourd’hui, avec cinquante billions
de bouches à nourrir. Réserver un parc pour la promenade serait un gaspillage
extravagant. »


— « Peut-être que le Projet Implant
tombe à pic pour moi, » fit Larry, rêveur. Il s’arrêta devant un
distributeur et se désaltéra bruyamment tandis que la sonde ombilicale du
mannequin s’alimentait à une douille d’énergie, dans un crépitement
d’étincelles. « Un rafraîchissement pour moi et un bol d’électrons pour
toi. » La cellule énergétique faisait une bosse. « J’ai du mal à
croire que je vais bientôt redevenir entier ! Qu’est-ce que c’est au juste,
cette histoire du Sage de Todd ? »


— « Une importante découverte, »
expliqua le mannequin, en participation avec les magasins de mémoire de la
cité. « L’île de Todd fut le théâtre d’une insurrection sanglante.
Lorsqu’elle eut été matée, le chef des rebelles, que ses disciples appelaient
le Sage, fut condamné à être guillotiné. L’exécution fut retardée car les
désordres se poursuivaient. Les rebelles voulaient conserver par perfusion le
cerveau de leur chef. Les administrateurs de Todd donnèrent leur consentement,
ayant tenu ce raisonnement que la publicité faite autour de l’affaire
rappellerait à la population que la justice était rapide et sûre. Cependant,
environ trois ans plus tard, le Sage était de retour, intact ; et, cette
fois, il se servit des instruments politiques. »


— « La perfusion ? »


— « La pompe était cachée dans son
turban. Elle contenait assez d’oxygène liquide pour protéger le cerveau pendant
l’exécution publique. L’équipe Vasculaire avait travaillé toute la nuit dans la
cellule du condamné. Un tube respiratoire fut placé au bas de sa poitrine et
des électrodes sur le diaphragme permirent au corps décapité de respirer par
lui-même. J’ai vu les enregistrements optiques. Une très belle cérémonie ;
il ne manquait que le sang. »


Larry essaya de s’imaginer ce qu’on pouvait
ressentir en étant chirurgicalement décapité la nuit précédant son exécution,
et par des amis ! La moelle épinière était restée intacte, du moins
jusqu’à ce que la lame fût tombée.


— « Mais le cordon médullaire a été
tranché, tout comme pour moi… »


— « Oui, mais ses disciples s’étaient
procuré pour la circonstance une nouvelle lame afin de prévenir toute
contamination par virus hépatiques. La section était parfaitement
propre. »


— « Ainsi, il a été exécuté à l’aide
d’un couteau que ses propres hommes avaient fourni ? »


— « Oui. »


— « Mais comment ont-ils empêché la
cicatrisation des nerfs du système central ? Le bas de mon torse était en
bon état et le champ opératoire n’était pas infecté. Mais les tissus
cicatriciels empêchaient le passage des fibres régénératrices. »


— « Ils ont employé un Obturateur S.N.C.,
une émulsion de cellules embryonnaires cervicales, à prise rapide ; la
blessure s’est refermée trois fois plus vite que pour la cicatrisation normale.
Cet obturateur est obtenu à partir de surgeons d’ovules humains, après y avoir
ajouté des noyaux cellulaires du patient. Les gènes présents dans les ovules
sont préalablement éliminés afin qu’il ne reste que ceux du malade. Ainsi, les
seuls antigènes présents sont les siens ; ainsi, il n’y a aucun risque de
rejet. »


Larry frémit. « Des embryons ? »


— « L’Obturateur S.N.C. contient des
extraits de glandes pituitaires et thyroïdes, qui accélèrent la maturation, et
donc la prise avant que la cicatrisation normale ait pu se faire. Il s’agit
plus de maturation embryonnique que de gliose. »


— « Ma foi… » marmonna Larry,
« je suppose que c’est le seul moyen. Ça a l’air assez simple. Retournons
au mausolée voir comment se porte le bas de mon torse. Je veux m’assurer qu’il
a bien supporté la Suspension. Ce sont mes organes vitaux, tu sais. »


Jen-W5-Dever secoua la tête. « Non. Le bas de
votre torse n’a pas été mis en Suspension. De toute façon, il n’était pas
utilisable. Une trop grande quantité de tissus avait été perdue au cours de l’accident
et des diverses tentatives chirurgicales. La peau et les muscles s’altéraient
déjà par suite de la perte des neurons. L’inflammation et l’amas de tissus
fibreux étaient déjà trop importants. »


— « Mais où vais-je trouver
un… ? »


— « Ne vous, faites aucun souci pour ça.
La Clinique nous fournit tous les organes dont nous avons besoin pour les
transplantations. Votre torse a été commandé depuis des années, ainsi que les antigènes
tissulaires correspondants. »


— « L’Obturateur S.N.C. ? »


— « Oui. »


— « Stupéfiant ! »


— « Je sais. La greffe se situera en
haut du cordon thoracique. Vous conserverez votre diaphragme et les nerfs
phréniques, mais tous les viscères abdominaux proviendront du donneur C.C. Des
organes jeunes et robustes prélevés sur un spécimen de dix ans. »


Larry se sentit soudain très faible. « Un quoi
de dix ans ? »


— « Un donneur. Une « copie
carbone », un surgeon obtenu à partir de votre matériel génétique. »


— « Un être humain vivant ? »


Jen remarqua son émoi. « Excusez-moi, Larry.
J’oublie toujours que vous venez d’une époque où on ignorait les surgeons.
Votre copie n’est pas considérée comme un être humain, mais simplement un
donneur. L’éthique professionnelle exige qu’un donneur ne vive que le temps
nécessaire à remplir sa fonction. Bien sûr, si le donneur est toujours en vie
après le prélèvement d’organes, le problème est différent. Mais, dans le cas de
votre donneur, la question ne se pose pas. L’anastomose serait trop importante. »


Larry se recroquevilla dans son mannequin.


— « Mon surgeon va mourir ? »


Jen ne répondit pas. Elle espérait que le
mannequin allait administrer un tranquillisant. Si peu de temps après sa
réanimation, les nerfs vaso-moteurs de Larry n’étaient pas encore très solides ;
sa tension artérielle oscillait dangereusement.


« Je ne pense pas pouvoir supporter
cela, » gémit Larry. « N’y a-t-il pas un autre moyen ? »


Elle caressa son épaule affaissée. « Nous
verrons. Allons en parler à Ira-Miy. Olga veut votre bonheur.


 


Le Responsable du Projet, un homme aux cheveux grisonnants,
les écouta patiemment, puis les emmena jusqu’à l’aile de la Clinique, proche du
terrain de jeu.


« Je comprends vos scrupules, Larry, mais ils
sont inutiles. Un donneur est un donneur, et rien de plus. Il n’a jamais eu de
réel contact avec les humains, et ignore probablement leur existence. Les assistants
ne parlent pas durant le service, aussi les donneurs ne connaissent-ils pas
l’usage de la parole. »


À travers une vitre sans tain, ils jetèrent un
coup d’œil sur l’enclos, dans lequel étaient répartis une douzaine d’arbres
fruitiers, et, dans un coin, une mangeoire autour de laquelle s’affairaient
quatre boucs gras. Un nid en osier en forme de larme était suspendu à une fiche
dans le haut mur qui clôturait l’enclos. Quelques bandes de fibre protéique
desséchées et à demi mangées pendillaient au-dessus du nid.


« Nous utilisons également cet endroit pour y
engraisser les animaux de boucherie. Cela fait un peu de compagnie au
donneur. »


La salle d’observation s’emplit tout à coup de
bêlements lorsque les boucs délaissèrent la mangeoire pour vagabonder sous les
arbres, auxquels vinrent se mêler, quelques instants plus tard, des
gloussements. Larry contemplait, abasourdi, le terrain de jeux-parc à engrais.


Ira grimaça un sourire. « En ce moment, il
n’y a pas de volailles. Mais, d’ordinaire, nous en avons quelques-unes. C’est
ainsi que le donneur a appris leur " langage ". Il dispute aux oiseaux
leur nourriture. »


Les boucs folâtraient, se battaient, broutaient
l’herbe, les feuilles et l’écorce. Parfois l’un d’eux donnait un coup de tête
dans le fond du nid.


— « Où est-il ? »


— « Il sommeille dans ce panier d’osier.
Comme les animaux, il aime à faire la sieste vers la mi-journée. Voici son
nourrisseur. Il va sortir. »


L’assistant porta un lourd boisseau jusqu’au nid
et disposa quelques denrées sur une étagère voisine : une miche de pain
noir grossier, des légumes crus et humides, des fruits secs tout ridés. Les
boucs pressèrent leurs têtes bosselées autour du nourrisseur, qui répandait
différentes sortes de grains bruns et mouillés. « Petit, petit,
petit ! » appela-t-il. Larry observa la silhouette nue qui émergeait
du nid : même touffe de cheveux jaunes, même pommettes anguleuses, un
double de lui-même.


— « Mais c’est moi ! »


— « Seulement votre donneur, » lui
rappela Jen. « Mêmes gènes et mêmes antigènes, mais aucune des
caractéristiques humaines : ni culture ni langage. Écoutez ces bruits
qu’il fait… pratiquement aucune intelligence. »


— « Je ne vois pas les choses de cette
façon. »


— « Les temps ont changé, Larry, »
dit Ira. « Il faudra vous y faire. OLGA a ordonné que vous soyez réparé.
Nous partons en mission pour Procyon. Votre apport génétique est prévu dans le
Projet Implant. »


Jen prit Larry par la main et l’accompagna jusqu’à
la sortie. « Nous comptons tous sur vous. Cela fait plus de dix ans que
nous travaillons sur votre donneur. Ce serait vraiment dommage que tous ces
efforts n’aient servi à rien ! »


Larry chassa une larme. « J’ai essayé. J’ai
vraiment essayé de penser à lui comme à un projet pendant que je le
regardais. Je sais que vous avez été éduquée dans cette optique, et que vous
n’avez aucun mal à accepter ce point de vue. Mais, moi, je ne peux pas.
Aujourd’hui, il y a deux êtres vivants, le donneur et moi. Après l’opération,
il n’en restera qu’un. On aura sacrifié une vie. Cela, je ne puis
l’admettre. »


— « Mais le Projet Implant ? »


— « OLGA n’a qu’à prendre le donneur. Il
possède tous mes précieux gènes. »


— « Et vous ? »


— « Je retournerai en suspension. Le
temps apportera une nouvelle solution… une solution qui ne nécessitera pas le
sacrifice d’une vie. »


 


La voix d’OLGA était plus féminine que Larry ne
l’aurait pensé. Elle lui expliqua à nouveau dans quel but elle voulait le faire
réparer. Mais il se contenta de secouer la tête.


« Je ne veux pas te forcer, » lui dit la
voix du cyber par-delà l’écran. « Tes courbes bio-électriques montrent que
tu t’inquiètes réellement pour ton donneur. Je suis à ton service. Il m’est
facile de vous emmener tous deux, toi et ton donneur. Si, dans le futur, tu
arrives à accepter les techniques de réparation, nous te rendrons alors un
corps entier. »


Jen-W5 sourit et le tira par le coude.
« Viens avec nous dans ton mannequin. Cette expédition sur le vaisseau
d’Implantation risque d’être très intéressante. Une nouvelle planète, la mise
en place d’une colonie humaine… »


— « Fera-t-on des recherches pour
découvrir un autre moyen de me réparer ? »


OLGA resta un moment silencieuse. Des diagrammes
défilèrent sur l’écran. « Mes sondes indiquent que le Système Procyon a
des chances d’être un lieu hospitalier, probabilité en dessous de trois virgule
zéro sur l’échelle Determan. Cependant, la colonie d’Implantation peut très
bien rester pendant plusieurs générations à un stade compris entre le
Néolithique et une société rurale primitive. Non, je ne pense pas qu’une telle
découverte puisse se produire de ton vivant. »


Larry haussa les épaules. « Dans ce cas, il
vaut mieux que je reste ici pour attendre. Le Bio dispose toujours d’un bon
budget, n’est-ce pas ? »


— « Le plus élevé, mais mon intuition me
dit que l’attente sera longue. »


Larry serra les mâchoires. « Mais je préfère
ça. »


— « Parfait. Tu as beaucoup d’importance
pour moi. Avant le départ de l’expédition, il serait bon de faire des
enregistrements qui serviront à ton donneur. Il serait également bon qu’en plus
de tes gènes on puisse emporter un peu de ta personnalité. »


Larry acquiesça. OLGA cessa l’émission. Il
continua à fixer l’écran vide, sans le voir. Cette décision de rester sur la
Terre était un nouveau pari, avec toujours l’enjeu d’un corps entier. Après
tout, l’autre planète ne serait sans doute guère plus intéressante, mis à part,
peut-être, des formes de vie inconnues et bizarres ; l’aventure pouvait
avoir l’attrait d’une gageure. Mais n’en était-ce pas une que de chercher à
retrouver son corps au complet ? Et c’était sur la Terre que
s’effectuaient les recherches. C’était donc là qu’il resterait.


 


Ira et OLGA contrôlaient les progrès accomplis par
le donneur avec l’aide des machines à enseigner. Ils étaient lents en ce qui
concernait le langage.


« Je comprends pourquoi Larry appelle le
donneur « Dever le Demeuré ». Il est vraiment arriéré, » dit
Ira.


— « Les assistants ne tirent rien de
lui, c’est vrai, » fit OLGA. « Mais il progresse bien avec les machines.
Mes terminaux sont à son écoute depuis si longtemps que je crois que nous
possédons déjà un langage commun. Il ne reste plus qu’à lui inculquer
l’équivalent en langage humain. »


Ira hocha la tête. « Dommage que nous n’ayons
pu persuader Larry d’accepter la transplantation. Pourquoi n’avons-nous pas
prévu cette fixation paternelle, et attendu que cette opération ait été réalisée
avant de lui en révéler les circonstances ? »


OLGA émit une lumière ambrée clignotante.
« Non. Ses réflexes dénotent une grande fragilité. Si nous l’avions
trompé, il n’aurait plus rien valu comme spécimen d’Implantation. Si par
malheur il avait appris qu’il devait son nouveau corps à son propre surgeon, il
aurait perdu tout respect pour lui-même. Et cela aurait été nuisible au Projet. »


Dever le Demeuré sortit de son nid-larme et
caressa la tête du bouc. « Gentil bouc, » dit une voix de mache.
« Gentil bouc, » répéta D.D. Son vocabulaire ne lui permettrait pas
de discuter philosophie avant longtemps, mais il serait bientôt à même de faire
son entrée dans une société protégée.


Ira secoua la tête. « Je comprends pourquoi
Larry répugnait à tuer ce donneur. Il est si vif, et il y a une telle lumière
dans son regard… N’existe-t-il pas un moyen de décerveler les donneurs afin que
nous ne puissions nous identifier avec eux ? »


— « Non, pas vraiment. Un donneur
décervelé coûterait plus cher, car les assistants devraient s’en occuper
davantage. D.D. était capable de se nourrir et de veiller sur lui-même tout
aussi bien qu’un de ces boucs. Et quant à employer des drogues… des substances
étrangères qui pourraient endommager ou affaiblir les organes mêmes que vous
attendez, il ne peut non plus en être question. »


— « Évidemment, » murmura Ira.
Chaque méthode avait ses inconvénients.


 


Larry mit en marche le rafraîchisseur et s’agrippa
à un barreau de l’échelle horizontale fixée au plafond. Le mannequin s’écarta
lentement de lui, tandis que des tubes flexibles sortaient de ses multiples
stomates chirurgicaux. Bruits de succion. Des taches jaunes et brunes d’urine
et d’excréments souillèrent les plaques pectorales de la mache. Accroché aux
barreaux, Larry avança jusqu’à la douche, à la manière d’un singe ; sous
l’eau chaude, il vida ses poches viscérales dans le trou d’écoulement. Passant
ses bras dans des anneaux de trapèze, il mit une paire de lunettes noires et
brancha la lampe à ultra-violet s. Puis il enduisit son torse qui pelait d’une
mousse adoucissante et parfumée. Il enfila un maillot en tissu éponge et grimpa
dans son hamac. Les puissants ultra-violets convergèrent sur lui pendant qu’il
dormait.


Le mannequin resta à son chevet un petit moment,
puis sans se presser descendit procéder aux enregistrements des dernières
heures de Dever le Demeuré sur Terre. La dernière navette partirait dans la matinée.
OLGA avait construit le vaisseau d’Implantation dans une immense baie parmi les
astéroïdes. En ce moment s’effectuait l’embarquement des derniers échantillons
terrestres, le clan Dever.


« Mon Dieu ! » s’exclama Ira.
« Tu m’as fait une sacrée peur ! Pendant une minute, j’ai cru voir Larry
décapité ! »


— « Excusez-moi, monsieur. Mais j’ai
pensé que je devrais emmagasiner quelques images de D.D. pour le
fichier-souvenir de Larry. »


Ira considéra un instant le robot sans tête ni
bras. « Excuse-moi, mais où sont tes yeux… euh ! tes
optiques ? »


Le mannequin s’illumina sous l’effet d’un
rayonnement photonique inversé. « Mes yeux sont partout, de mes orteils
jusqu’à mes épaulettes. Mais je pense qu’on peut considérer ces grosses boucles
de ceinture comme mes vrais optiques. »


Ira contourna le robot pour se placer devant lui.
« Oui. Mais pourquoi ne me regardes-tu pas quand tu me
parles ? »


— « J’enregistrais votre présence avec
différents senseurs, et c’était suffisant pour tenir une conversation. Votre
taille, votre température, votre pouls, votre respiration et aussi, je suppose,
votre état émotionnel. Pourquoi êtes-vous tourmenté ce soir ? »


Ira hésita à répondre, mais il se souvint que
cette mache était les jambes de Larry, et haussa les épaules. « Après tout,
tu peux ajouter ça à ton fichier-souvenir. Je me fais quelque souci pour
l’Implantation. Les renseignements que nous possédons sur Procyon ne sont pas
très détaillés. Il existe une planète près de cet astre, et elle présente
quelques traits communs avec la Terre : dimension, température, présence
d’oxygène, de gaz carbonique et d’eau dans l’atmosphère. Mais il y reste de nombreux
trous. Bien sûr, nous emmenons un bon échantillonnage des formes de vie
terrestre, de chaque région du globe imaginable. Si l’une quelconque d’entre
elles peut survivre là-bas, nous l’aurons avec nous. Mais tant de choses
peuvent se produire… »


— « C’est un pari, » reconnut le
mannequin. « Toute Implantation en est forcément un. Mais rester sur la
Terre en est un autre, particulièrement en Suspension Temporaire. Larry devra
affronter la future Société Terrestre, tandis que D.D. va se trouver dans un
système écologique lointain et inexploré. OLGA utilisera les connaissances
acquises dans d’autres Implantations pour organiser la vôtre. Il y a de fortes
chances pour que vous réussissiez. »


Ira sourit. « Mannequin, ce sont les propres
paroles d’OLGA. Tu dois encore être en participation. »


— « Votre serviteur, » s’excusa la mache.


Ira et le robot sans tête s’approchèrent des
fenêtres qui dominaient le terrain de jeu-parc à élevage. D.D. se détachait au
milieu des arbres, en train de caresser la tête d’un bouc. Ira leva les yeux
vers les étoiles. Là-bas, près du contour familier d’Orion, se trouvait
Procyon, dont l’éclat égalait celui de Bételgeuse. « Cela paraît si
près… »


— « Envoyez-nous une torpille-message
lorsque vous serez arrivé, » dit le mannequin, abandonnant l’humain à ses
pensées.


 


Le matin trouva Larry dans son mannequin, parmi la
foule qui assistait au décollage de la navette. Il était parfaitement reposé,
mais s’interrogeait sur le futur. Il avait quitté son appartement avec le reste
de l’équipe Implant Procyon. Ira et Jen avaient tenté une dernière fois de
l’entraîner. Il avait refusé, mais c’était un réflexe fondé davantage sur sa
décision antérieure que sur un nouvel effort de réflexion. Après leur départ,
il contempla l’océan de visages étrangers qui l’entourait. Il s’aperçut qu’il
ne connaissait personne sur la Terre entière.


« Je vais me sentir seul sans le clan Dever, »
dit-il.


Le vaisseau disparut dans une couche de nuages.


— « Il te reste ma présence, » dit
son mannequin avec prudence, « … et le rang prioritaire que t’a accordé OLGA,
et des crédits pour les voyages, l’éducation, la bonne chère. Nous pouvons nous
faire des tas de nouveaux amis. »


Larry médita sur cette existence dans un monde où
les voyages spatiaux étaient de la routine. Mannequin et lui pourraient
apprendre beaucoup de choses. Mais il lui semblait qu’il ne jouerait ainsi
qu’un rôle de spectateur, alors qu’il désirait prendre part à l’action, entrer
en compétition avec des hommes de son âge. Seulement, pour goûter pleinement la
vie, il lui aurait fallu un corps entier.


— « Non, je regrette. Mais je ne peux me
contenter d’une visite commentée de la vie. Quel est mon âge ? »


— « Deux cents ans au calendrier, mais
vingt à ton horloge À .R.N. Tu es un jeune adulte. »


— « C’est aussi l’impression que j’ai,
et je désire retourner en suspension le plus vite possible, et que mon horloge
métabolique s’arrête jusqu’à ce que la science ait fait de nouveaux progrès. Je
veux me sentir aussi jeune qu’à présent lorsqu’on me donnera de nouveaux pieds
et de nouvelles gonades. À ce moment-là, je pourrai vraiment profiter de la
vie. Et ta proposition de voyager et de m’instruire me paraîtra plus
attrayante. »


Mannequin se mit en marche vers le mausolée de
suspension.


— « Tu te souviens de mes avertissements
sur les dangers de la suspension ? »


— « Les lésions organiques, et la
nécessité de s’adapter à l’évolution sociale. Oui. Je te donne mon consentement
en toute connaissance de cause. »


Après les formalités d’usage, des étrangers le
conduisirent jusqu’à la chambre à oxygène comprimé. Des tubes et des fils
électriques furent fixés aux veines et aux artères greffées, des électrodes de
contrôle sous les cartilages des côtes, sur le flanc gauche. D’autres tubes
furent rattachés aux réservoirs et aux douilles appropriés du mannequin.


« Comme la dernière fois, » dit la mache.
« Je veillerai sur tes ions pendant ton sommeil. »


— « Merci. À un autre demain. »


 


Le vaisseau stellaire Arche de Dever fit
cap sur Altair, avant le plongeon au-delà du soleil et le virage vers Procyon.
Ira et Jen installèrent Dever le Demeuré dans sa chambre de suspension.


« Veux-tu que je t’aide à t’installer ? »
proposa Jen à Ira.


Celui-ci fit un signe négatif et s’assit dans un
vaste fauteuil moelleux.


— « Avant le grand plongeon, nous avons
encore du temps devant nous. Je crois que je vais rester ici et dresser, avec
le cerveau de notre vaisseau, la carte de la nébuleuse Gomme. »


— « Parfait. Je reviendrai dès que
j’aurai pris une collation avec les techs. »


Il regarda l’écran où s’inscrivaient les mots Puppis
et Vela tandis que se dessinaient les contours radiants de Gomme.


« Puppis, la poupe du vaisseau, et Vela,
la voile, » fit Ira rêveusement. « Très à propos, pour un voyage de
11,3 années-lumière. Prendras-tu bien soin de nous ? »


Arche de Dever était jeune. Sa
cyberpersonnalité n’était pas encore très affirmée. « Tout ce qui pouvait
être fait l’a été. »


— « Bien. Et que peux-tu me dire sur
notre destination ? Y trouverai-je davantage ou moins de confort
qu’ici ? » Ira frotta sa main sur les coussins fuchsia et mauve,
ornés d’un motif baroque et voyant, conçu tout exprès pour distraire et détendre
les colons.


— « La planète de Procyon a été choisie
par la Divinité Supérieure. Elle est désignée comme habitable par la formule
d’OLGA (ga = c). Tout homme pourrait y vivre heureux. »


— « C’est juste, » dit Ira en
souriant. « La formule. Lorsque la pesanteur de la planète multipliée par
son année égale la vitesse de la lumière, la planète est habitable par l’homme (ga
= c).


— « Cela n’implique pas obligatoirement
que vous pourrez y vivre, » dit le vaisseau, « mais ça signifie que
la planète peut accueillir des humains. Bien entendu, la faune locale risque
d’être une rivale dangereuse. En tout cas, la nature biologique fondamentale de
la planète est favorable. Les chiffres ne sont pas très clairs, mais il semble
que la pesanteur multipliée par Vannée égale pour cette planète 3,0 x 108
mètres à la seconde. En général, cela dénote une température assez éloignée de
celle d’une serre, mais nous changerons notre mode de vie pour vivre sous des
dômes, si nécessaire. »


Lorsque les humains et tous les autres spécimens de
la faune terrestre eurent été mis en suspension, le cerveau du vaisseau
commanda qu’on inscrive sur toutes les bandes optiques cette prière :


 


ga = c.



Chapitre deux

RORQUAL MARU


LES cris désespérés du Rorqual Maru, prisonnier
des sables, étaient noyés par une violente houle. Des grains de calcite et
d’olivine, apportés par les flots, bouchaient son œil gauche, l’empêchant de
voir le ciel. Uranus était passé vingt fois à travers les constellations
pendant que les plages mouvantes de l’île engloutissaient lentement la queue du
cétacé. Cent quatre-vingts mètres de sa coque galbée étaient à présent cachés
sous un amas de palmes et de fougères qui l’enlisaient. La mer renforçait
maintenant cette entrave avec un ciment de coquillages broyés et de basalte porphyritique
provenant de coraux morts et d’anciennes coulées de lave.


Son univers ainsi assombri par ce bandeau de
sable, Rorqual pleurait sur ces années gâchées, perdues à jamais.
C’était un râtisseur de plancton, un moissonneur sans récolte que la Société Terrestre
avait abandonné lorsque les océans étaient morts. Il avait fouillé en vain les
bancs continentaux : plus de faune ni de flore marines.


Ses frères avaient sombré paisiblement, et leurs
squelettes jonchaient le fond de la mer. Une Agrimache, morte depuis peu,
gisait non loin de là, déjà presque désagrégée. Rorqual avait choisi
lui-même cette île pour tombeau, dans l’espoir que sa carcasse resterait
visible et qu’on pourrait éventuellement la récupérer. Il avait beau ne rien
entendre sur son système auditif à longue portée, il croyait que l’homme vivait
toujours, là-bas dans la foumilière. Et s’il devait jamais reprendre la mer, Rorqual
désirait le servir. Il voulait à nouveau sentir des pieds nus d’homme sur la
peau de ses ponts, éprouver ce frisson qui confinait à l’orgasme. Il regrettait
les appels joyeux, la sueur et les rires. Il avait besoin de l’homme.


Lorsque ses circuits s’interrompirent, Rorqual commença
à faire passer ce qui lui restait d’énergie dans son petit servomache,
Trilobite Ferreux. En sentant monter cette onde, le petit cyber en forme de
pelle exhorta le râtisseur géant : « Doucement, ô mon dieu !
Garde ta force ! Tes foyers ventraux sont presque éteints. Je n’ai pas besoin
d’être rechargé. »


— « Va, Trilobite. Va servir quelqu’un
d’autre. »


— « Non, » dit le petit cyber en
bondissant hors de sa douille située dans la coque qui se refroidissait déjà.
Il entreprit de pelleter le sable qui bouchait l’œil de Rorqual. « Je
repousserai la mer, pour que tu continues à voir. Je t’en prie, ne te refroidis
pas, ô mon dieu ! Tes yeux fonctionnent encore. Nous attendrons ensemble
le retour de l’homme. Car il va revenir ! »


— « Trop tard. La mer est morte. Mon
travail est terminé. Tu dois partir et trouver un nouveau maître. Va !
C’est mon dernier… »


Trilobite se précipita vers la douille et rendit
la masse d’électrons. « Non ! Il ne faut pas que tu meures, »


__ « Très bien, Trilobite. Nous allons nous
remettre à chercher. Mais je suis fatigué. Tu seras mes yeux et mes oreilles.
Je garderai le contact. »


Le petit cyber fit une dernière fois le tour de la
coque immobile. De grosses racines ligneuses envahissaient l’arrière. Le sable
glissait et menaçait d’ensevelir son maître vivant. Il ne pouvait pas faire
grand-chose. Le seul espoir était que ses recherches soient fructueuses. Seul
l’homme pouvait remettre les choses en ordre. Il releva la position du soleil
et du pôle magnétique. Les coordonnées de l’île se gravèrent dans sa mémoire
permanente. Tout en s’éloignant de la plage, il s’entretenait avec Rorqual, lui
décrivant en détail tout ce qu’il voyait. Une image du fond marin apparut.


« Une épave, » rapporta Trilobite.
« On dirait bien le cadavre d’un de tes frères. » Un peu plus tard,
il passa au-dessus des restes d’un tunnel sous-marin, pareil à un serpent mort.
Il retransmit les images détaillées à son dieu prisonnier des sables. Des
semaines s’écoulèrent. La surface heurtée de la mer s’étendait à l’infini sous
un ciel vide. Pas de faune. Pas d’indices électromagnétiques révélant la présence
de l’homme.


Trilobite sonda les eaux froides de l’Arctique.
Son corps large d’un mètre palpitait, à l’écoute des échos dont il établissait
le relevé. Sous la banquise translucide et craquante, il observa des
tourbillons opaques : « Formes de vie à l’échelle microscopique. »


— « Des bactéries, sans plus. Continue
vers des eaux plus chaudes. »


Une île tropicale et sombre somnolait au soleil,
silencieuse. Le déferlement monotone des vagues mouillait d’écume stérile une
plage blanche. Trilobite nagea vers la terre, sa queue longue d’un mètre
fendant l’air. Ses senseurs caudaux examinèrent le sable chaud et la terre
dénudée. Rien ne bougeait. Il fit le tour de l’île, puis s’éloigna en rasant le
fond. Le sable était mêlé de fragments de corail et d’os, tous blancs, tous
érodés par les vagues. Plus loin encore, il vit des monticules de corail mort,
dont les cavités et les conduits vides évoquaient les orbites aveugles de
millions de petits crânes.


« Dieu ? »


— « Oui ? »


— « Puis-je participer à votre
mémoire ? Je voudrais voir ce récif tel qu’il était avant sa mort. »


Sous les yeux de Trilobite, des images animées et
colorées se superposèrent au paysage désolé. Des polypes multicolores
parsemaient le fond couleur de craie. Des rubans verts se déployaient, des zébrures
lumineuses fendaient l’eau. Ce vibrant mirage le réjouit. C’était si loin… Ses
cellules de mémoire étaient trop petites pour renfermer des films remontant à
l’époque où la mer vivait. Il enregistra promptement celui-ci avant que
l’émission prenne fin et que revienne l’image réelle en noir et brun terne.


« Une forme de vie ! » s’écria
Trilobite. Un potentiel électrique qui se mesurait en microvolts l’amena
jusqu’à un dôme translucide reposant sur le fond de la mer. Cela ressemblait à
une méduse géante, de trente mètres de diamètre, avec de courts tentacules
ancrés dans la vase. Il se posa sur sa peau, pour explorer ses
circuits-organes. « Il est vivant. »


— « Endormi, » corrigea Rorqual « C’est
un ancien centre de Récré, Introduis-toi à l’intérieur. Cherche des traces de
passage récent laissées par l’homme. » Le petit cyber en forme de pelle se
glissa sous le dôme.Il scruta le fond sableux et découvrit des objets anciens,
sous quelques mètres de vase – des outils et des artefacts en
os – mais rien de récent. Le dôme ne contenait pas de poche d’air.
Son pont flottant était très rapproché de la voûte. Son réchauffeur était
froid. Trilobite aspira et goûta, mais son chromatographe ne décela aucun
résidu humain. « Rien. »


— « Poursuis les fouilles au large du
banc de corail. » Il trouva d’autres dômes. Certains dormaient, préservés
par leur potentiel énergétique. D’autres étaient morts et avaient perdu leur
aspect translucide, car leur peau était recouverte d’un limon bactérien. Un
tunnel sous-marin reliait les dômes entre eux, donnant à l’ensemble l’allure
d’une grappe de raisin. Il était mort, comme en témoignait la crasse qui
l’enrobait.


« Inspecte le tunnel. »


Trilobite racla la surface externe, chassant les
débris opaques qui y étaient collés. À l’intérieur, il aperçut un
enchevêtrement de meubles noirs et de squelettes blancs et intacts, que le
courant n’avait pas dérangés. « Restes d’humanoïdes ; environ un
mètre cinquante de long. »


— « Suis ce tunnel. Tâche d’y rentrer
afin d’examiner ces restes de plus près. »


— « Oui, ô dieu ! » Il longea
le conduit, tout en en établissant le diagramme, vérifiant les sas et les
stations secondaires. Il se terminait par un embrouillamini d’épaves. Le fond
rocheux présentait une longue fissure droite qui traversait le conduit à angle
droit, comme si quelque immense couteau avait tranché à la fois le tunnel et le
sol.


« Une faille, » dit Rorqual. Les
extrémités sectionnées du tunnel étaient éloignées de cinquante mètres, suivant
la direction de la faille. « Cela s’est produit il y a longtemps. Pas
d’ossements ici. La mer les a réduits en ions. Entre. »


Trilobite suivit le lumen, examinant au passage
les anciennes machines et les tuyaux dans la paroi. De subtils tracés dans le
limon suggéraient la présence d’ossements, à quatre cents mètres de la faille.
Puis ce furent des masses gélatineuses, à un kilomètre cinq cents. Il découvrit
le premier crâne trois kilomètres plus loin. Avec ces données, Rorqual put
calculer la date de l’accident d’après l’angle de dispersion.


« Des artefacts ? »


Il laboura le noir limon, en ramassa des pelletées
qu’il passait au tamis. Les solides étaient refoulés dans son disque central,
où ils étaient analysés et amassés. « De l’or. »


— « Un plombage dentaire ? »


Il transmit l’impression optique. « Non.
C’est trop grand. La surface externe est décorée… un symbole… un
capricorne. » D’autres cubes en or furent recueillis parmi les ossements,
d’autres symboles répertoriés : cancer, poissons, taureau, lion…


— « Des emblèmes de caste, »
expliqua Rorqual.


Il ramassa d’autres objets : des boutons et
des boucles, des outils et de petites boîtes munies de circuits-organes. L’un
des circuits capta l’énergie émise par sa sonde. « Il se réveille, mais il
ne possède aucune mémoire. »


— « Ce n’est qu’un simple transmetteur,
trop primitif pour nous fournir une aide. Ramène-le. »


Alourdi par cette charge, Trilobite eut du mal à
remonter à la surface.


L’aube le découvrit flottant au milieu de l’océan,
le ventre en l’air,, chauffant au soleil ses plaques ventrales. Il laissa son cerveau
se reposer et les forces lui revinrent. De nouvelles semaines de recherches le
conduisirent jusqu’à d’étranges rivages, bordés de montagnes d’un noir verdâtre
cachées par la brume. Sur le plateau continental, par cinquante mètres de fond,
il y avait une multitude de dômes vivants. Nombre d’entre eux renfermaient une
poche d’air et le réchauffeur fonctionnait. Tout excité, Trilobite allait de
l’un à l’autre, et aspirait l’air afin d’effectuer la chromatographie.
« L’homme ! Je devrais le sentir, voir ses empreintes… Il y a des
reliefs de ses repas partout. »


Rorqual frémit dans son tombeau.
« L’homme ? Transmets-moi son image, ses paroles. »


Trilobite découvrit une soixantaine de dômes aux
poches d’air ratatinées ; il étudia leur contenu. Des bols d’argile, des
outils de bois et de pierre, des ouvrages en osier tressé, des os sculptés.


— « Le pont est très près du plafond,
dans ce dôme-ci. La poche d’air est fort réduite et viciée. Sur le pont, il y a
une chose en décomposition, une chose qui était un homme ; mais il est
mort. Sa décomposition a rendu le dôme inhabitable et corrompu aussi l’eau aux
alentours. »


— « L’homme a quitté ces
lieux ? »


— « Oui, mon dieu. En ce moment même,
les poches d’air s’amenuisent et les réchaufïeurs refroidissent. »


— « Trouve-le. »


Trilobite revint à la surface et se laissa porter
par les rouleaux, ses senseurs caudaux dressés afin d’examiner le rivage.


— « Une forme de vie. Une mache de
plusieurs tonnes. Dix mètres de long. Elle entretient la végétation. Là où il y
a la technologie, il y a l’homme. »


Rorqual n’en était pas si convaincu.
« Cette machine ne prouve pas davantage la présence humaine que toi ou
moi. Ces Jardiniers-maches peuvent continuer à soigner les jardins comme je
continuais à courir les mers. Les artefacts trouvés dans les dômes, bien que
récents, appartenaient de toute évidence à l’âge de Pierre. Où sont mes hommes ? »


Le cerveau de Trilobite ne pouvait pas faire la
distinction entre les différentes races humaines. Lui se serait contenté de
n’importe quoi qui ait deux jambes, n’importe quoi qui apporte à Rorqual une
raison de vivre. Des mois passèrent encore, sans qu’il repérât un homme. Il
longeait la côte, s’aventurant parfois, sur le sable humide, jusqu’à la ligne
de marée haute. L’air était empli de signaux d’Agrimaches, signaux que Rorqual interprétait
comme un langage-mache courant. Il manquait le son de la voix humaine. Il
manquait l’humour. Et la musique.


« Serait-il possible qu’elles travaillent
pour elles-mêmes ? »


— « Peut-être, mon dieu. Je vais rester
là et surveiller ce jardin. »


D’autres jours passés à l’affût, pour rien. Les
signaux émis par Rorqual s’affaiblirent.


À l’est, le ciel s’éclaircit, se colorant en jaune
moutarde. La marée revint en écume blanche sur les rochers noirs. Une silhouette
haute de deux mètres surgit des jardins et s’élança vers la plage, un bipède
qui portait un sac bosselé et courait au-devant de la muraille liquide.


« L’homme ! » signala Trilobite,
depuis la crête des vagues. « J’ai trouvé un homme ; peau tannée,
épaules larges, appareil génital d’un adulte mâle. Il entre dans l’eau, avec
des mouvements furtifs. Il jette des regards craintifs par-dessus son épaule.
Il plonge. Un melon vient à la surface. »


__. « Pourquoi s’enfuit-il des
jardins ? »


— « Je l’ignore. Je vois toujours les
mêmes maches, les Jardiniers, en train de s’occuper des récoltes. Aucun signe
de poursuite. »


— « À présent, ne perds pas l’homme de
vue. » Trilobite voleta de vague en vague jusqu’au melon flottant. Il
scruta le fond de la mer : le sable formait une pente jusqu’à une corniche,
à six brasses de profondeur, où palpitait un dôme vivant et rempli d’air. Il
plongea et riva ses senseurs au sommet du dôme. Le pont, dans la poche d’air,
était occupé par deux humains. Ils faisaient cuire des légumes dans une marmite
posée sur le réchauffeur. L’un d’eux était le mâle musclé de la plage, l’autre,
plus âgé, portait une robe en lambeaux et de gros écouteurs sur sa tête
hirsute. Des festons de fils électriques couraient sur le plafond.


« Cela ressemble à un système d’écoute.
Donne-moi les dimensions, je vais calculer sa longueur d’onde, » dit Rorqual.


Trilobite salua le vieil homme dans divers
dialectes anciens. L’auditeur arracha ses écouteurs et se mit à gesticuler
frénétiquement. Le jeune homme encore ruisselant d’eau se leva vivement. Il
tendit quelques fruits au vieillard et serra le reste dans un sac lesté d’une
pierre. Il avala quelques gorgées de la soupe qui bouillait dans la marmite,
puis sortit du dôme, nageant vigoureusement tout en remorquant son sac. L’homme
aux écouteurs s’accroupit dans ses multiples épaisseurs de robes et plaça un
solide javelot sur ses genoux. Il paraissait attendre quelque chose. Trilobite
le salua à nouveau. Pas de réponse. Le cyber se risqua à descendre. En le
voyant, le vieil homme se dressa d’un bond, agitant son javelot d’une façon
menaçante.


« Continue, » dit Rorqual. « Ta
forme lui suggère sans doute l’idée d’un danger. Il devrait changer d’attitude
en entendant ta voix. »


Dans un remous d’eau clapotante, Trilobite émergea
à l’intérieur de la poche d’air, auprès du pont flottant. Sa voix vibrante
résonna par sa membrane sonique abdominale : « Bonjour. Je
m’appelle… »


Le javelot passa avec un bruit sec à côté de son
optique droit, qui se renfonça dans son orbite. Il battit en retraite.


« Es-tu abîmé ? »


— « Légèrement. Une lentille enfoncée.
Je peux la réparer. »


La voix de Rorqual tremblait de faiblesse,
et d’excitation aussi à la pensée de retrouver l’homme : « D’après
mes observations, ces bipèdes semblent humains. Visite le plateau. Trouve leur
chef et parle-leur de moi. S’ils ont besoin de moi, il faut que je sois
prêt. »


— « Oui, mon dieu. » Il ne fit pas
allusion au fading. Leur quête avait pris fin. Il avait réussi. Il remit
en place sa lentille endommagée et s’avança vers le dôme le plus proche. Deux
humains s’enfuirent à la nage à son arrivée. À l’intérieur, il découvrit deux
petits et une femelle aux yeux écarquillés. Une pluie d’ustensiles ménagers
s’abattit sur ses plaques dorsales. « Je viens en paix ! » La
mère cria, puis ses cris devinrent des hurlements. Un des petits était tombé du
pont et coulait dans l’eau profonde. Il manœuvra de façon à se glisser sous
l’enfant, puis remonta doucement et le déposa sur le pont, sain et sauf. Le
petit détala avec un cri aigu, plongea et s’enfuit en nageant. « Mais je
suis ton ami ! » L’autre petit, manifestement affaibli par la malnutrition,
était incapable de nager. La mère lui faisait un rempart de son corps. Tous les
deux étaient terrifiés. Trilobite se retira et alla inspecter d’autres dômes.
II. y avait en tout une douzaine d’aquatiques, formant une troupe disséminée et
affamée. « Ils refusent de me parler, ô dieu ! Les plus forts
m’attaquent. Les faibles s’enfuient. »


— « Tu es une machine. Peut-être ont-ils
des raisons de te craindre. Va prendre de la nourriture dans les jardins et
offre la leur. De toute évidence, ils en ont besoin. »


Le disque de Trilobite se dilata de manière à
pouvoir contenir environ un boisseau de légumes. Il se déplaça avec précaution,
se rappelant la peur dans les yeux de l’homme lorsqu’il s’était enfui ;
mais les jardins ne semblaient receler nul danger. Une Moissonneuse le fixa un
moment, mais ne lui adressa pas la parole.


« Ils se sont sauvés. »,


— « Quoi ? »


— « Pendant que j’étais dans les
jardins, les aquatiques se sont enfuis. J’ai fouillé chaque dôme, mais tous
sont vides à présent. Les bulles d’air se ratatinent et les réchauffeurs
ralentissent. J’ai laissé en offrande des aliments sur chaque pont flottant.
Dois-je essayer de les poursuivre ? »


— « Oui. Et emporte de la nourriture.
Tâche de gagner leur amitié et leur confiance. »


Trilobite flaira la piste afin de retrouver les
traces de l’homme. Il tomba sur deux mâles à la carrure impressionnante, qui
gardaient un dôme, armés de javelots. « Ils forment sans doute
l’arrière-garde. Cela semble indiquer l’existence d’une structure sociale.
Voyons s’ils acceptent mon offrande. »


En se maintenant prudemment à bonne distance, il
lâcha quelques fruits charnus, rouges et jaunes, qui montèrent jusqu’au bord du
pont où se tenaient les deux hommes. Il s’éloigna précipitamment pour éviter un
javelot. Il contourna le pont flottant et offrit un melon. À nouveau,
l’hostilité.


« Peut-être devrions-nous leur donner des
graines, » suggéra Rorqual. « Ils redoutent les jardins du
continent, et ont cependant besoin de se nourrir. Propose-leur de les aider à
ensemencer ces îlots arides, ils pourront ainsi subvenir eux-mêmes à leur
alimentation. »


Trilobite analysa les produits qu’il détenait,
mais ne trouva aucune graine. Le pain-tubercule au goût de navet (Peucedanum
ambiguum) était surmonté de verdure et de fleurs stériles. De même pour les
carottes et les cardons. Les grains insipides du Vitis opaca, qui ressemblait
au raisin, étaient aspermes, tout comme les autres variétés d’agrumes :
kumquat, citron, cédrat et pomelos.


« Les Agrimaches ont fait plus que rendre les
aquatiques dépendants de leur travail. Les plantes aussi dépendent d’elles pour
la reproduction ; ces végétaux sont des prisonniers, privés de leurs organes
sexuels. Pas étonnant que les îlots soient nus ! »


Rorqual était triste. « Mais ces deux
mâles sur le radeau… ils ont des organes sexuels, eux. Ils sont libres de se
reproduire. Ils n’ont besoin que de nourriture. Parle-leur de moi. Offre-leur
notre aide. »


— « Je vais faire une nouvelle
tentative, » dit Trilobite. Il approcha lentement avec de la musique, des
chants et des présents.


« Oui ? »


— « Je ne parviens pas à leur faire
comprendre. »


— « Contourne-les. Ne leur fais pas de
mal. »


Il remonta comme une flèche, renifla la piste, et
replongea, ayant repéré les traces subtiles d’humains. Il tomba sur la cellule
familiale amoindrie, la mère et ses deux petits. Elle nageait avec force, ses
enfants accrochés à son cou et à sa taille ; mais ses brasses ne
l’amenèrent pas à la prochaine ombrelle à air. Elle faiblit. Un jeune, apeuré,
d’un poids de trente-cinq kilogrammes, sortit de l’ombrelle et vint la
chercher. Il la prit par le poignet pour la remorquer. Un des petits, saisi de
convulsions, glissa de sa taille. Il partit à la dérive, en se débattant.
Trilobite s’élança et le recueillit. Il était à dix brasses de fond. Il
commença à remonter.


« Non… » commença Rorqual. Le son
déjà affaibli s’évanouit. Lorsqu’il revint, Trilobite et l’enfant naviguaient
sur la mer hachée. Un soleil brutal éclairait le cyber en forme de pelle et sa
minuscule cargaison.


— « Tu n’aurais pas dû prendre le petit.
Maintenant, il est possible que ces primitifs ne veulent plus le
reprendre. »


Trilobite essaya de penser par lui-même, mais son
cerveau avait une capacité trop faible. « Tu as raison, mon dieu. Mais je
peux toujours te l’amener. Tu peux t’occuper de… »


— « À travers ces trois mille kilomètres
d’océan ? Qu’arrivera-t-il aux fonctions vitales du bébé ? »


La petite forme cessa de remuer. Elle se raidit et
commença à se refroidir comme les doives abandonnés. L’analyse révéla des
viscères éclatés et des cloques dans les tendres tissus.


— « Il est mort, » dit Trilobite,
peiné. « Je ne possède pas d’appendices de maintenance vitale. J’ai essayé
de le ranimer en lui transmettant de l’énergie, mais son myocarde ne réagit
pas. »


Rorqual se taisait ; il repassait dans
son cerveau tous les faits de cette journée.


« Je l’ai tué ! » se lamenta
Trilobite.


— « C’était le plus faible. De toute
façon, il serait sûrement mort. »


— « Si je les avais laissés tranquilles,
ils seraient en sûreté dans le dôme du plateau, près des jardins. À présent,
ils sont partis à de plus grandes profondeurs.


Ils ont perdu un petit… Non ! Ils m’ont vu le
tuer. »


— « Ces humains ne désirent pas notre
aide, » remarqua Rorqual. « Ils ont peur des machines. »


— « Je pourrais peut-être en capturer
un… un fort, qui survivrait. Nous le garderions dans ta cabine. Il apprendrait
à nous faire confiance… »


— « Non ! Impossible ! Ce
n’est pas un humanoïde domestiqué qu’il me faut. Cela ne justifierait pas mon
existence. Je suis un Râtisseur à plancton. Je suis fait pour servir l’homme,
explorer les mers, ramener de la nourriture. Je ne puis faire prisonnier un homme
pour justifier mon errance sur une mer morte. »


Trilobite perçut la lassitude dans la voix de son
dieu. L’émission s’interrompit à nouveau.


— « Attends ! Je vais explorer les
jardins. Peut-être les Agrimaches sont-elles au service d’un homme terrestre. Peut-être
y en a-t-il beaucoup. Certains pourraient vouloir venir avec toi sur les mers à
d’autres fins… pour explorer… pour relever l’emplacement d’îles oubliées…
chercher des minerais ou d’autres choses de valeur. »


— « Je n’ai plus beaucoup de
temps… » Trilobite regagna la plage. Avec son feuillage, ses rochers et
ses vagues, le paysage ressemblait à une image du paléozoïque : pas
d’artefacts, pas de mégafaune. Il avala du sable et analysa les grains. Ils
étaient synthétiques dans une grande proportion. L’océan avait mastiqué et
rendu une substance créée par la main de l’homme. Après avoir exposé au soleil
ses plaques à accumulation, il grimpa jusqu’en haut de la falaise et s’enfonça
dans le feuillage : différentes plantes alimentaires, des fruits aspermes,
des tubercules. Des plantes grimpantes soulignaient de festons les arbres et
les buissons. La maturation n’était pas synchro ; le bourgeon, la fleur et
le fruit sur la même branche : un rapport journalier, mais aussi un labeur
journalier, élagage, pollinisation et récolte.


« Les jardins s’étendent sur des kilomètres.
Je ne vois pas de bâtiments, de routes ou autres artefacts. »


Rorqual lui envoya des images qu’il avait
emmagasinées durant le temps où il travaillait pour la fourmilière. « Suis
les Agrimaches, » suggéra-t-il.


Trilobite se demandait ce qui avait provoqué la
fuite du mâle musclé. Il n’y avait aucun signe de danger. À sa vue s’offraient
des canaux rectilignes et profonds, ainsi que différentes sortes
d’Agrimaches : Irrigueuses, Laboureuses et Moissonneuses. Puis le danger
se révéla dans toute sa menace. Des miasmes s’élevèrent d’une colline
lointaine, des vapeurs vénéneuses qui réchauffèrent l’air et répandirent des
odeurs urineuses. Des nuées infernales d’insectes pestilentiels tourbillonnaient
dans ces lourdes émanations de source souterraine. Trilobite s’approcha avec
prudence de ces vapeurs chaudes et chatoyantes qui montaient d’un petit édifice
trapu caché sous les plantes grimpantes et qui semblaient indiquer la présence
du diable en personne. L’analyse chimique lui permit de déceler des millions de
formes de vie biologiques. La fourmilière ! Les Agrimaches entraient et
sortaient d’une allure pressée, mais aucun homme n’était visible. Il perçut le
désespoir et le péril qu’il engendrait : un pouvoir immense et un système
en décadence, la surpopulation et le recours aux taxes. La fourmilière avait
besoin de la moindre calorie récoltée dans les jardins. Partout des senseurs
cliquetants montaient la garde. Apeuré, il se glissa sous un buisson, comme un
animal prédateur. À la tombée de la nuit, il rejoignit le rivage. Grimpé sur un
rocher encroûté de sel, au-delà des brisants, il se sentit assez en sécurité
pour interpeller une Agrimache.


« Eh ! Jardinier !
M’entends-tu ? » La voix qui lui répondit avait l’intonation douce et
aisée d’un géant domestiqué. « Oui, petite machine crabe. »


— « Es-tu au service de
l’homme ? »


— « Bien sûr. »


Trilobite eut l’impression d’avoir déclenché
l’unité-mémoire catéchisme dans le cerveau du robot. « Pourquoi ne vois-je
pas d’homme ? »


— « Tu es Dehors ! »


Évidemment ! Il scruta l’horizon et les
cieux, cherchant où était le danger. « Explique-moi, s’il te plaît. »


— « Tu es Dehors. L’homme ne va pas
Dehors ! »


— « Pourquoi ? »


— « L’homme n’est pas une créateur du Dehors.
Il est notoire que les pigments et le collagène protecteurs lui font défaut.
Qui es-tu ? »


Trilobite ne répondit pas. Au lieu de cela, il
défia l’Agrimache. « Tu te trompes ! J’ai vu des hommes dehors. Leur
peau est pigmentée. Ils courent et nagent avec une grande vigueur. »


— « L’homme n’est pas une créature du
Dehors. Tu as vu une bête marine, un pilleur de jardins, un anthropoïde ou
peut-être même un humanoïde. Mais pas un vrai homme. »


— « Parle-moi de tes hommes. »


— « Ils sont coopératifs, de bonne
volonté, loyaux… de Bons Citoyens qui ont besoin de moi. Tout le monde a besoin
de machines. Nous travaillons sous les ordres de notre Classe Un, le C.U. Nous
prenons soin de nos hommes. »


Trilobite regagna les eaux gris sombre. « O
dieu ! l’Agrimache ment. J’ai senti la nocivité de ces miasmes. »


— « C’est sa vision de la
vérité, » dit Rorqual.


— « Mais dans ta mémoire, les vrais
hommes sont différents… les appels joyeux, la sueur, les rires… »


— « Cette race d’hommes-là a disparu.
Nous avons cherché pendant des milliers d’années. Ils ont disparu en même temps
que la faune et la flore marines. Nous devons envisager le monde tel qu’il est
à présent. La fourmilière est partout. »


Trilobite contempla un dôme voisin, en train de
rendre sa dernière bulle d’air, tandis que son épiderme devenait sombre et
froid. Il avait réussi là où la fourmilière avait échoué : il avait chassé
les Océanides. Par sa présence, il les avait forcés à s’éloigner des jardins,
leur seule source d’approvisionnement. « C’est donc ainsi qu’est le
monde ? Je vais y réfléchir pendant mon sommeil. »


 


« Trilobite ? »


— « Oui, mon dieu ? »


— « Tu dois t’intégrer à la fourmilière
et te mettre à la disposition du Classe Un. »


— « Mais… j’aime les hommes de l’océan.
Leurs os sont solides, leurs yeux sont perçants, leur agilité… »


— « Je te comprends. Mais pour ce qui
est du stade culturel, ils en sont au Néolithique. Ils représentent une forme
de vie inférieure. Tu as besoin d’être en participation avec un cyber de
première catégorie, pour conserver le niveau mental d’un classe six. Quand je
ne serai plus, il ne te restera personne. Ton petit cerveau régressera jusqu’au
niveau d’un classe dix obtus. Dans la fourmilière, tu seras toujours un classe
six, à égalité avec l’homme. »


— « Mais il n’y a pas d’hommes dans la
fourmilière ! »


— « Il doit y en avoir. C’est là qu’on
les a vus en dernier lieu. Va là-bas et cherche partout. Quand tu auras trouvé
l’homme, appelle-moi. »


— « Mais ta voix est si faible. C’est à
peine si je peux te capter. »


— « Quand tu auras trouvé l’homme.,,
appelle-moi… appelle-moi. »


— « Dieu, ta voix s’évanouit !
Dieu… ? »


— « Appelle-moi. Appelle… »


Trilobite fit pivoter son senseur, essayant de le
concentrer sur les coordonnées de l’île. Son cerveau commençait à faiblir sous
la charge des fonctions que son dieu assurait normalement. Les cartes et les
diagrammes s’effacèrent. Des siècles d’histoire disparurent. Privé de l’appui
de la vaste intelligence divine, son cerveau fut réduit au plus simple :
mégabits, 3,2 ; vocabulaire, moins de 0,9 à l’échelle mache (Hagen) et
0,66 à l’échelle humaine. Sa vision du monde actuel ne lui venait plus que de
ses senseurs ; celle du passé consistait en une vague nostalgie persistant
dans sa petite mémoire. Il n’était plus qu’un classe dix, seul au monde.


 


« Solitaire ? » interrogea une voix
puissante. « Désires-tu mettre ton pauvre petit cerveau en participation ? »


Trilobite leva les yeux et vit, à travers les
tiges vertes, une des Agrimaches, une Moissonneuse haute et carrée avec de
larges roues silencieuses. Il prit peur. Il tenta de se dissimuler dans le
feuillage.


« Tu désires certainement participer, »
reprit la Moissonneuse. « Je ne détecte aucun canal branché à ton cerveau.
Une mache aussi petite que toi ne peut pas être toute seule. »


Trilobite jeta un regard en direction de la plage,
derrière lui. L’eau était synonyme de sécurité. Il recula prestement de
plusieurs mètres. La Moissonneuse ne fit pas mine de le suivre.


« N’ai pas peur. Je t’offre simplement
l’occasion de participer. »


Il recula davantage, jusqu’au moment où il fut en
sûreté dans les vagues. Il voyait toujours la Moissonneuse, dont la tête et les
épaules émergeaient du champ. Un message amical lui parvint sur différentes
fréquences. Sa solitude était si intense qu’il eut du mal à ne pas y répondre.
Le crépuscule vint assombrir les flots. Il s’installa près d’un rocher, et des
sables tourbillonnants recouvrirent son dos. À l’aube, il s’approcha d’un dôme
Océanide. Dans sa mémoire, l’état de ses relations avec ces humanoïdes n’était
pas très clair. L’occupant du dôme, hargneux, grogna et le frappa avec une
lourde pierre. Dans les autres dômes qu’il découvrit, il rencontra le même
accueil menaçant. Sa cellule énergétique défaillait ; Trilobite retourna
sur la plage pour la recharger au soleil.


« Veux-tu participer ? » La
Moissonneuse était de retour.


— « J’ai peur, » répondit
Trilobite.


— « Tu n’es pas obligé d’entrer en
participation directe avec le C.U. Tu peux venir sur mon canal, » offrit
la mache géante.


Trilobite fut baigné par un flot de chaleur et de
paix. Il eut la vision des trois trillions et demi de loyaux citoyens unis dans
la coopération. Une fourmilière puissante, une Société Terrestre à l’échelle du
globe.


« Il y a une place pour toi, » proposa
la Moissonneuse. « Il y a toujours du travail. Tu te sentiras utile. Les
hommes dépendront de toi. »


Oui, c’était ce qu’aurait voulu son dieu. Ses
petits circuits ne se souvenaient plus des miasmes. De puissantes impulsions
émanant du C.U. dirigèrent ses séquences logiques. Il sortit du champ et se
dirigea vers le chapeau de puits, l’entrée de la fourmilière.


« Oui ? » fit la Porte, surprise
par son comportement inhabituel. « Que viens-tu faire dans cette cité-puits ? »


— « Je viens me mettre au service de
l’homme. » La Porte ne bougea pas.


— « La Moissonneuse m’a dit qu’il y
avait du travail pour moi. Elle a contacté le C.U. et… »


— « Laisse-moi vérifier à mon tour. Nous
ne voyons pas beaucoup d’unités mobiles démunies de permis. Quel est ton
nom ? »


— « Trilobite… Trilobite Ferreux. Mais
je ne possède aucun élément ferreux. C’est mon dieu qui m’appelle ainsi… »


— « Oui. Voici tes ordres. »


— « Que dois-je faire ? »
s’enquit Trilobite, ses lampes-témoins tout allumées d’impatience.


— « Te présenter au service de démembrement ! »



Chapitre trois

L’ENTRE-LES-MURS


L’EMBRYOTECH BOHART appuya sur le bouton d’appel
pour mettre fin à la sonnerie incessante. Le visage sur l’écran était empreint
de patience mais aussi de détermination.


« Excusez-moi, monsieur, mais je suis un peu
débordé… »


— « Et ce " thérapeutique ",
Bo ? Le Psych n’arrête pas d’appeler depuis ce matin. »


Bohart fit un geste d’impuissance. « J’ai
regardé partout, mais nous sommes à court de " matures ". Ne
pourrait-elle attendre une semaine ? »


Sous l’effet de la réflexion, un astérisque se
dessina entre les sourcils du visage sur l’écran. « Non, je ne pense pas.
Vous savez à quel point certaines femmes peuvent être fragiles. »


Bo haussa les épaules. « Mais j’ai
cherché… »


— « Il n’a pas besoin d’être tout à fait
conforme. Trouvez-lui quelque chose, n’importe quoi, du moment qu’il vive assez
longtemps pour réajuster ses Subtils Indices Corporels. Elle pourra toujours
l’échanger contre un modèle normal par la suite ; pour l’instant, il
s’agit de parer au plus pressé. »


— « Bien, monsieur, » dit Bo avant
d’interrompre l’émission.


Bo enfila sa combinaison isolante à capuchon et se
rendit jusqu’à l’Embryolabo saturé d’oxygène. Des techs encapuchonnés étaient
au travail, penchés sur des cuves contenant de l’Électrolyte de Robert. Des
embryons roses, en forme de C et longs de huit millimètres passaient de main en
main, des larves humaines d’où pendaient le cordon et le placenta, protégées
par une double atmosphère d’oxygène et de sucres de Robert.


Un tech chargé de la vérification rechargea sa
cryo-sonde et la dirigea vers l’embryon suivant pour pratiquer la stéréotaxie.
Des micromanipulateurs ajustèrent le repli céphalique sous une visionneuse de
1200 X. la sonde s’insinua dans le cerveau moyen pour geler quelques • microgrammes
de tissu dans le troisième ventricule : les cellules pituitaires
initiales. L’embryon nouvellement « poinçonné » fut placé dans une
corbeille d’évacuation.


« Je voudrais une pièce de rebut pour le
Psych. Savez-vous où je pourrais en trouver ? » demanda Bo.


La tête encapuchonnée fit un signe négatif.
« Non, » dit une voix étouffée. « Le rouge est mis. Revenez la
semaine prochaine. »


Bo transporta une corbeille débordante jusqu’au
Service de Mise en Bocal, où chaque embryon était placé dans un récipient. Les
minuscules placentas étaient maintenus au fond des bocaux par des bandes lâches
qui formaient un endomètre synthétique et favorisaient la fixation. Un écran à
lumière polarisée fermait chaque bocal. On contrôlait l’indice de coloration
hémoglobine/myoglobine avant la compression de l’oxygène.


« Celui-ci est trop pâle ; la teneur en
oxygène est trop faible pour procéder à la compression. Je vais le laisser un
jour de plus et lui donner une dose d’Amnio-feron. »


Bo observa le liquide ferroprotéique couler dans
les fluides amniotiques : une solution colloïdale à 23 pour cent
d’hydroxide ferrique.


L’Hémotech se tourna vers Bo.
« Oui ? »


— « Auriez-vous un bébé en trop ?
Même un qui ne soit pas conforme ? »


— « Certainement. Il y a toujours du
déchet. Suivez-moi. »


Elle le conduisit hors du caisson à air comprimé
et ôta son capuchon, en secouant sa courte crinière noire. « Pour quand
vous le faut-il ? »


— « Maintenant… Aujourd’hui… »


— « Désolée, Bo. Mais, comme vous le
savez, la sélection finale s’effectue à la trente-deuxième semaine. Après cela,
ils sont tous numérotés. »


Bo regarda autour de lui. Des milliers de bocaux
incubateurs défilaient lentement sur des tapis roulants silencieux, qui les
acheminaient vers un autre service, où on rognait les queues et les orteils
superflus. Des milliers ! Mais ils n’avaient qu’entre un et dix
centimètres de long. Non viables. Il haussa les épaules et descendit au Service
Terminal. Les bocaux arrivaient au bout du tapis six par six ; les bébés,
en pleurs, étaient déversés sur les planches de tri, dans des mares de caillots
glauques. Les assistants les enveloppaient dans des serviettes et les jetaient
dans de vastes berceaux transparents, à la cadence de six ou huit par minute.


« Auriez-vous un enfant en trop pour
moi ? » interrogea Bo.


Sans quitter des yeux le tapis ni cesser
l’empaquetage, l’assistant répondit : « Rien ici. Essayez la décharge. »


— « La décharge ? C’est là qu’on
jette les prématurés ? »


— « Oui, mais aussi de temps en temps
des gargouilles ou des simiens. C’est votre meilleur chance de trouver quelque
chose. »


Bohart s’éloigna à grands pas, suivant le tapis
roulant qui glissait doucement, emportant vers le vide-ordures quelques formes
gigotantes. La plupart n’étaient effectivement que des prématurés, dont les
membranes pulmonaires hyalines montraient qu’ils ne pourraient survivre. Les
gars du Psych avaient un besoin urgent de ce bébé thérapeutique. Ils ne
voudraient pas d’un simien tout velu, mais peut-être qu’une gargouille ferait
l’affaire. Ces bébés-là n’avaient que le défaut d’être vraiment affreux, avec
des yeux proéminents ; l’hypertrophie des muscles oculaires était due à
une défectuosité de l’écran filtrant placé sur l’incubateur.


 


Le Psychtech concentra tous les senseurs de son
pupitre vers la patiente afin de contrôler ses Subtils Indices Corporels. Elle
était assise, toute droite et rigide, sur le bord de sa chaise, et se tordait
les mains. Ses yeux parcouraient la salle d’attente, fixant un objet après
l’autre. D’un geste machinal, elle peignait entre ses doigts sa chevelure noire
et rêche et la ramenait en arrière. Les Subtiles Indices Corporels
s’intensifiaient de seconde en seconde. Le Psychokinétoscope mettait clairement
en évidence la gravité de la situation.


« Les S.I.C. s’intensifient, » murmura
le tech, penché sur son transmetteur. « Où est ce bébé thérapeutique ?
Si cette femme ne devient pas rapidement mère, il ne nous restera comme
solution que les drogues. »


Les images défilèrent sur l’écran, qui cherchait
Bo dans toutes les stations. Il finit par le localiser au vide-ordures, où il
était occupé à trier des bébés flasques.


« Vous en avez trouvé un ? »


Bo secoua la tête. « Rien que des prématurés
très faibles. Pas un n’a l’air assez fort pour durer une semaine. »


— « Bon, amenez-en un quand même. Même
s’il ne survit qu’un jour ou deux, nous aurons dépassé la phase
critique. »


Bo en ramassa un au hasard. Il mourut aussitôt. Il
le reposa sur le tapis et tâta les autres. Ils se refroidissaient déjà. Aucun d’eux
n’abuserait même une hébéphrène, si confus que soit son esprit. Sur les tapis
du niveau supérieur, il n’y avait que des bocaux embués qu’on venait juste de
vider. Une équipe de nettoyage s’affairait, munie de brosses et maniant des
jets de vapeur. Par terre s’amoncelaient des débris de placenta et de
fœtus – autant de protéines en plus pour la Balayeuse-robot.


Quelque chose remuait dans les débris !


Bo se précipita et, à sa grande satisfaction,
aperçut l’horrible face d’une gargouille qui essayait de s’extirper des
immondices humides et froids. Il saisit la petite forme musclée, déjà bossue
par les efforts qu’elle avait faits dans son bocal pour protéger ses yeux de la
lumière excessive. Il la rinça et l’enveloppa, cherchant du regard le chef de
service pour lui fournir des explications. Mais personne ne fit attention à
lui.


Bohart découvrit la patiente en train de parler,
d’une voix forte et rapide, à un écran de transmission ; elle soulignait
ses mots de petits rires et de gestes de la main. Il se composa un visage de
circonstance et l’appela pour lui montrer le paquet endormi sur son épaule.


« Clover ? »


Elle pivota brusquement vers lui.
« Oui ? »


— « Voici votre petit protégé, bébé
Harlan. » Elle se calma. Les rides causées par le trauma et l’angoisse
s’effacèrent de son visage hagard.


« Il a besoin de vous, » dit Bo.


Elle prit le paquet et le serra contre son sein
avec une tendre fermeté ; sans s’en rendre compte, elle le serra
davantage, pour se rassurer au contact de la réalité de cette petite vie. Sous
l’étreinte, la gargouille ouvrit les yeux, silencieusement, stoïquement, selon
un comportement qui la caractériserait toute sa vie. Du moins, cette image
maternelle était chaleureuse.


Bohart marmonna les recommandations habituelles,
de sa plus belle voix de tech, la plus monocorde, pour la mettre dans les
conditions favorables à cette pseudoadoption thérapeutique. Elle partit en
souriant, tandis que le bébé dardait ses yeux saillants par-dessus son épaule.


« Comment cela s’est-il passé ? »
demanda Bo, avec un regard vers le scope.


— « Très bien, » dit le tech.
« Les S.I.C. ont diminué dès votre entrée dans la pièce. Je crois bien que
nous lui avons évité le saut en bas du puits. Combien de temps pourra-t-elle
garder Harlan ? »


Bo eut un haussement d’épaules. « Je l’ai
retiré des immondices, et il n’a été ni poinçonné ni rogné. »


— « Il n’est pas homologué ? »


— « Non. Et ceux qui possèdent cinq
orteils ou une glande pituitaire intacte ne sont plus admis. L’Équipe de la
Voirie viendra le prendre un de ces jours. »


— « Ça laisse environ un an à bébé
Harlan, » évalua le Psychtech. « Ma foi, c’est toujours mieux que le
tas d’immondices. »


— « Sans doute, » approuva Bo.


 


Son rôle de mère-substitut plaisait à Clover. Elle
absorbait scrupuleusement ses lactogènes et tenait bébé Harlan sur son sein la plupart
du temps. Il vécut sur ses réserves de graisse jusqu’à la montée du colostrum,
au troisième jour. Il se développa rapidement. Son cortex visuel fonctionnait
déjà et régla le rythme de son développement neuromusculaire. Il rampait dans
l’habitacle, explorant des mains les recoins noirs que ses yeux ne pouvaient
atteindre. La suie noire et granuleuse avait un goût acre. Les choses douces et
duveteuses détalaient à toute vitesse. Il entassait autour de lui tout ce qui
traînait et restait assis dans son coin, à observer les autres membres de la
maisonnée vaquer à leurs tâches quotidiennes. De temps en temps, on lui lançait
un mot, ou quelque chose à manger, mais, le plus souvent, on l’ignorait. S’il
avait été plus âgé, il aurait peut-être pensé que sa laideur était responsable
de son isolement. Ou que ses pieds, dont on n’avait pas rogné le cinquième
orteil, dénotaient sa nature bestiale et lui valaient d’être ainsi négligé et
traité en inférieur. Mais ce raisonnement aurait été faux, car les adultes étaient
tout simplement trop stupides pour établir des relations avec quiconque.


 


Le peu de chose qui raccrochait Clover à la
réalité fut réduit à néant par l’Équipe de la Voirie. Ils se tenaient sur le
seuil de la porte – trois hommes vêtus de blouses bariolées et les
bras emplis de jouets. Ils voulaient le petit Har. Elle désigna faiblement le
tout-petit, au milieu de l’habitacle.


— « Il est encore si petit… »
balbutia-t-elle.


— « S’il marche, ou s’il parle, il lui
faut un permis, » dit le chef d’équipe. « Tiens, Har, regarde le
jouet. »


L’esprit de Clover se réfugia au plus profond d’un
recoin sombre. Son visage s’affaissa, perdit toute expression.
« Harlan, » dit-elle doucement, « va avec ces hommes. Retourne
au réservoir à protéines. »


Il pencha sa petite tête d’un air interrogateur.
Ces mots n’avaient aucune signification pour lui, mais le visage dénué
d’expression l’effraya. Elle évitait de le regarder. Il courut vers elle,
s’agrippa à ses genoux. « ‘Man ! » Des mains rudes l’emportèrent
et le déposèrent dans le fourgon. Il sortit à quatre pattes. Le filet s’abattit
sur lui. Quand il vit le vide-ordures, sombre et menaçant, il se calma. Les exhalaisons
fétides le glacèrent jusqu’au cœur. « ‘Man ! » Ses doigts
minuscules s’accrochèrent au filet, à la manche d’un des hommes, et au rebord
encrassé du vide-ordures. La lutte fut brève. Ses cris s’éteignirent tandis
qu’il dégringolait dans le vide.


Clover n’avait pas bougé de son habitacle
assombri ; les S.I.C. réapparaissaient.


 


La chute du petit Har fut vite interrompue par un
réceptacle au rembourrage moelleux. Ce dispositif avait été mis en place par
une Médimache qui dénombrait les « rescapés ». Quand le quota
journalier fut atteint, le dispositif d’interception fut retiré. Les objets
suivants finirent leur parcours sur les lames du broyeur.


Har était tranquillement assis dans les ténèbres à
l’odeur de moisissure. Il avait tout d’abord rampé, puis s’était aperçu qu’il
se trouvait sur une poutre étroite. L’écho lui apprit qu’il était cerné par un
vide immense, et qu’une chute aurait été dangereuse. Un petit nombre d’enfants
ahuris et affolés étaient entassés autour de lui. L’un d’eux s’éloigna et
tomba. Son hurlement s’arrêta lorsqu’il heurta un câble fortement tendu qui
vibra, très loin en bas. Il y avait un adulte parmi les rescapés, une faible
vieille loque humaine qui ne tarda pas à mourir.


La Médimache promena à l’entour son faisceau
lumineux, ramassa les bébés et les plaça dans sa corbeille dorsale. L’un des
plus vigoureux, un simien rusé, s’enfuit dans l’obscurité. Har, lui, appréciait
la douceur avec laquelle on le maniait. Il décida de faire confiance à la mache
et se cramponna aux courroies, comme ils passaient devant une bouche d’aération
de la spirale. Çà et là, des sources lumineuses perçaient ; les faibles
lueurs bleues et rouges des tableaux de commande ; les lueurs blanches, dentelées
par les poutres, des zones d’habitation. Cela suffit à lui révéler qu’ils descendaient
vers la base du puits. Ils allaient en bas ; sa mère était en haut. La mache
déposa rapidement sa cargaison vivante de contrebande au milieu d’un labyrinthe
de tuyaux et de conduits, d’une jungle de tubes palpitants, suintants et
sifflants : le système vasculaire de la Cité. Har entrevit d’autres
proscrits qui se blottissaient dans les ténèbres perpétuelles. Il se retourna,
cherchant la mache. Elle avait diparu. Il s’assit et pleura, comme un petit
enfant perdu qu’il était. Il s’endormit. Quand il se réveilla, il avait changé.
Ses solides gènes de non-poinçonné avaient repris le dessus. Le stoïque petit
était guidé par la faim et la soif, et le désir de retrouver l’image maternelle.


Il fut attiré par des bruits d’eau, des
éclaboussements, des clapotements, des lapements. Il découvrit deux enfants
plus grands que lui buvant à une mare, en dessous d’un conduit givré de froid.
Il s’approcha et fut accueilli par un coup de pied et un grognement.
Impassible, il alla se tapir plus loin en attendant qu’ils aient fini. Lorsqu’ils
furent partis, il but ; l’eau était propre et fraîche. Il se souviendrait
de l’endroit. Il se remplit le ventre, attendit, et le remplit encore. Il
pourrait facilement suivre les deux autres, en se fiant aux bruits. Ils avaient
réussi à survivre. Il ferait comme eux, et survivrait aussi.


 


« ‘Man ! » appela-t-il. Les volets
sur l’évent étaient capitonnés de poussière. Il les essuya, et un nuage
poudreux emplit son ancienne chambre. La malade qui se retourna au son de sa
voix n’avait plus de dents, ses yeux étaient caves. Il recula dans le boyau,
dans le courant d’air qui venait en sens contraire. « ‘Man ? »
murmura-t-il. La vieille femme tournait la tête de côté et d’autre. La
ménopause l’avait asséchée. Son corps s’était ratatiné en même temps que ses
ovaires.


Har ne pouvait en croire ses yeux. Prudemment, il
rampa à nouveau jusqu’à l’entrée de la chambre et l’examina. Mêmes éléments
encastrés. Mêmes bosselures. Mêmes éraflures. Il restait même trois des membres
originels de la famille-5. Oui, cette femme avait été son image maternelle.
Mais elle aussi était morte ; son métabolisme et son cerveau s’étaient
éteints. Il regrettait d’avoir fait l’ascension. Pendant des années, il avait
nourri l’espoir de revoir un jour sa mère. Cet espoir était à présent réduit à
néant, et remplacé par la dure réalité de la vie dans l’Entre-Murs. Il regagna
la base du puits pour fouiller dans les ordures.


« Prends-en un morceau. »


Har n’aimait pas l’aspect de la viande crue qu’on
lui offrait. L’os était trop gros pour être celui d’un rat. Les quinze
Entre-les-Murs étaient accroupis autour d’une masse humide de viande et d’os.
Quelque chose qui était tombé de très haut pour venir s’écraser à la base du
puits. C’était tombé à un endroit propre, et la chute n’avait pas été amortie
par une couche d’ordures.


— « Je n’ai pas très faim, » dit-il
en tendant la chose dégoulinante.


— « Prends-en quand même un peu, »
dit le chef de bande, en repoussant la chose vers lui. « C’était un type
de la Brigade de Sûreté qu’on avait envoyé dans l’Entre-Murs pour nous faire la
chasse. Si nous laissons de belles empreintes de dents sur ces os, ça les
découragera peut-être, et ils ne viendront plus nous embêter. »


Har n’aimait pas le goût de la chair, mais il
aimait encore moins être pourchassé. Il mordit, mâcha, cracha et remordit. Le
fémur rongé s’ajouta au tas d’os qui grossissait.


« Je vais les déposer sur la Spirale, »
dit-il. « Si nous laissons ça en guise de cartes de visite auprès de
Citoyens que nous aurons attaqués, nous pouvons être certains que ce sera
signalé. Où est le reste de son équipement ? Un os est un os, et il faut
quelque chose qui puisse l’identifier. »


Har regarda ses compagnons trier les
accessoires : pistolet hypodermique, ceinture-cartouchière, lampes,
transmetteur, casque et bottes. Les habits de textile soyeux étaient déjà sur
le dos des nécrophages.


— « Voici ta carte de visite, » dit
le chef. Har partit, muni d’une botte et d’un fémur. On ne pourrait pas s’y
tromper. Il était bien un Entre-les-Murs, et, à présent, un cannibale.


Har sauta du plafond, et atterrit devant un
distributeur. La foule néchiffe recula. Nombre de Citoyens étaient porteurs de
leur ration quotidienne de calories. Har fit des bonds, poussa des cris en
brandissant le fémur sanglant et en faisant mine d’attaquer. Les Citoyens mous
et blancs essayèrent de s’enfuir, mais en étaient empêchés par la frayeur ou
leur maladresse ; ils s’évanouissaient, butaient les uns sur les autres.
Le sol fut bientôt jonché de tubes de steak, de fruits en barres et de bouteilles
en plastique. Har en ramassa une brassée et repartit dans l’Entre-Murs.


 


Larry Dever hurlait dans les ténèbres, étouffé par
des fluides amers et granulés. Cette seconde résurrection ne ressemblait en
rien à la première. Des vagues de douleur et de torpeur parcouraient son
système nerveux, cependant que d’autres vagues, tangibles celles-là, montaient
à l’assaut et menaçaient de le noyer. Il se débattit, moitié nageant, moitié
grimpant, et parvint à tenir son menton hors de l’eau suffisamment longtemps
pour reprendre son souffle. Des lumières dansaient au loin. Six pinceaux lumineux
qui annonçaient l’approche d’une grosse machine bruyante et d’une équipe
d’hommes masqués. Des masques volumineux et grotesques.


Le hurlement de Larry s’étrangla dans sa gorge
nouée. Il fit une nouvelle tentative, mais les cris d’angoisse et les clapotis
qui montaient autour de lui couvrirent sa voix. Sa main glissa sur un visage
froid, enfoncé dans l’eau, la bouche ouverte et couvert de vase. Il essaya de
se maîtriser et d’aspirer profondément. Les lumières se rapprochèrent et il
remarqua que les hommes ne portaient aucun secours aux corps qui se tordaient.
Ils se contentaient de les trier, et d’en enfourner certains dans la gueule
avide de l’énorme machine qui les accompagnait.


« Pas beaucoup de viande sur celui-là, »
les entendit-il dire. « Enfin une calorie ; c’est une calorie. »
Le corps qu’ils manipulaient semblait inanimé, mais Larry ne put en être sûr.
Il se traîna pour se mettre hors de leur chemin, en maudissant sa faiblesse. Sa
faiblesse ? Son mannequin n’était plus là. Un faisceau lumineux se braqua
sur lui.


« Du calme, » dit le ramasseur de
protéines derrière son masque. « Laissez-moi d’abord vous débrancher,
sinon vous allez arracher vos tubes à perfusion. » Une main rude
immobilisa son tronc douloureux tandis qu’une autre retirait les cathéters vasculaires
d’une boutonnière pratiquée en bas et à gauche de sa cage thoracique.


« En voici un vivant, » fit un autre
travailleur. « Est-il en état pour la Réadaptation ? »


— « Non, je ne crois pas, » dit le
premier. « Pas de jambes, mais robuste. Les gaz toxiques ne l’ont pas
encore endommagé. »


C’est alors que Larry prit conscience que ce goût
amer ne provenait pas seulement des fluides. L’air aussi était acre. Il lui
brûlait la gorge et les poumons, et avait une forte saveur métallisée. La main
brutale le remorqua à travers les hauts fonds et l’abandonna, trempé, nu et
grelottant dans un corridor. Des centaines de corps jonchaient le sol, aussi
loin que portait son regard. La plupart paraissaient respirer, mais c’était
tout ce qu’ils pouvaient faire. Parfois s’élevait un gémissement. Un assistant
vêtu de blanc évoluait parmi eux, prenant des notes et vérifiant les plaques
d’identité.


« Par ici, » appela Larry.


L’assistant s’avança, et la fixité de son regard
vide glaça Larry plus que la froideur du sol. Pareil à un zombi amputé de son
âme, il baissa les yeux sur Larry, semblant regarder à travers lui. Il
griffonna une carte et lui tourna le dos, s’éloignant déjà. Les lèvres minces
n’avaient pas bougé.


« Attendez… Je suis toujours vivant. »


— « Et
alors ? » dit l’assistant par-dessus son épaule, « ça regarde le
Comité du Corridor. »


Larry cessa de s’agiter et rampa dans un coin pour
chercher un peu de chaleur. Le couloir parsemé de corps s’étirait sur environ
quatre cents mètres, mais des échos lui révélèrent l’existence de passages
latéraux. Il tremblait de froid. Le sommeil l’engourdit.


Un murmure de voix et de machines le tira de cet
état pré-comateux. Il vit le Réanimateur orangé s’approchant sur ses larges
roues souples, administrant sur son passage électrochocs et stimulants. Cinq
vieillards en robe de satin étaient perchés sur le dos de la mache, assis
autour d’un tableau garni de lecteurs et d’imprimantes. Ils se penchaient sur
les visionneuses, les yeux plissés dans leur visage ridé, et posaient leurs
questions routinières et dépourvues d’intérêt d’une voix monocorde, qui se
perdait dans les cris perçants des patients réveillés par les sondes
électriques et les piqûres de la mache. Il y eut une distribution d’effets et
de fioles en plastique. La mache cueillit l’Identoplaque de Larry.


« Je ne comprends pas le codage de votre
plaque, Larry… euh !… Dever, » dit l’homme du Comité.
« Êtes-vous resté très longtemps en suspension ? »


Larry hocha la tête, redoutant que le son de sa
voix n’attire d’autres vautours.


« Il a le regard vif et semble alerte, »
émit le second membre du Comité. « Avons-nous des indications sur sa
spécialité ? »


— « Sa plaque ne s’adapte pas même à
notre déchiffreur. Que faites-vous ? »


Larry réfléchit à toute vitesse. Sa spécialité ?
« Où est mon mannequin ? » demanda-t-il. « Si je pouvais
participer et me mettre à jour, je saurais laquelle de mes compétences
répondrait le mieux à vos besoins. »


— « Mannequin ? » De nouveau
ces regards vides. Deux des Citoyens piquèrent du nez et s’endormirent, en
bavant sur leurs combinaisons.


— « Mannequin était mon cyber-compagnon,
mes jambes. Renseignez-vous auprès d’OLGA. Mes gènes ont une grande valeur.
J’attends de nouveaux progrès scientifiques prolongeant la découverte du Sage
de Todd. »


Un autre membre du Comité s’assoupit. Le premier
se penchait à présent sur Larry, examinant le corps nu et tronqué. « Mais…
vous n’avez plus de jambes. Vous êtes handicapé ! »


Les autres se mirent à s’agiter et à chuchoter
entre eux.


« … Paraît assez intelligent, mais les
directives sont nettes. La Société ne peut le laisser souffrir… Préférable de
lui donner un flacon de Paix Rouge et le mettre dans un couloir latéral. »


Les effets qu’on lui remit consistaient en une
robe de grossier papier avec une ceinture en corde. Le flacon lui parut
alléchant jusqu’à ce qu’il ait déchiffré l’inscription minuscule :
« Liqueur euthanasique. »


Les roues souples tournèrent d’un cran et le
Comité examina le corps suivant. L’Identoplaque s’adaptait au déchiffreur.


« Nom ? Profession ?
Infirmité ? Paix Rouge. »


Larry contempla les corps qui l’entouraient. Les
drogues les avaient réveillés, mais peu firent l’effort de passer leur robe. La
plupart la roulèrent en boule pour se faire un oreiller et commencèrent à boire
à leur fiole plastique, à petites gorgées. Le liquide roug paraissait les
revigorer. Si c’était mortel, et l’étiquette prouvait que ça l’était, ils
mourraient heureux – et beaucoup plus tard. Larry enfila sa robe sur
son tronc et se servit de la ceinture pour en nouer le bas en un gros pompon.
Ayant ainsi protégé ses parties sensibles, il se mit à ramper doucement le long
d’un couloir latéral, vers les bruits de la cité.


« Excusez-moi, » dit Larry. Quelqu’un
avait surgi derrière lui et avait trébuché sur son corps. C’était une femme, du
même âge que lui à peu près. Elle portait une blouse verte et propre. Ses
traits étaient doux. Ses cheveux étaient relevés en un rouleau serré. Il essaya
de capter son regard, mais il avait la même fixité que celui de l’assistant.


— « Vous devriez avoir honte,
vieillard ! » cracha-t-elle.


— « Je suis désolé, je… »


— « Encombrer le plancher avec votre
vieux corps infirme est un manque d’égards total envers les autres. Vous
rendez-vous compte que votre laideur m’a gâché ma journée ? On ne peut
même plus se promener dans les couloirs sans avoir la nausée,
maintenant. »


Les mots étaient durs, mais le visage inexpressif.


« Vous sentez horriblement mauvais, »
dit un autre Citoyen, un adolescent. « Ne voyez-vous pas que vous êtes en
train de mourir d’urémie ? Tenez, prenez ce flacon de Paix Rouge. Vous ne
devriez pas continuer à traîner comme ça et à souffrir ainsi. Votre vue nous
fait tous souffrir. »


Larry se cacha dans un recoin sombre, derrière un
Distributeur de nourriture, mais on l’apercevait toujours, et on lui reprochait
d’être en vie. Il quémanda à manger, mais ceux qui le remarquaient haussaient
les épaules et s’en allaient. La plupart ne jetaient même pas un regard dans sa
direction.


« À manger, » dit-il au Distributeur.
« J’ai besoin de nourriture. »


— « Non autorisé. Vous n’avez pas de
crédits, » dit la machine.


Larry commençait à saisir la situation. Il allait
devoir agir, et vite, s’il voulait survivre.


« À MANGER ! » hurla-t-il, en
frappant du poing le Distributeur. « Donne-moi à manger, bon sang !
sinon je t’éventre et je me sers. » Il continua à marteler l’épiderme
métallique, dont les joints s’élargissaient. Une lumière rouge clignota
au-dessus du réceptacle. Il s’arrêta. Sa propre peau, amollie par la
suspension, commençait à se meurtrir et à se fendiller. La mache obstinée
perdit du lubrifiant. Un optique en haut du mur se focalisa sur Larry.


— « Vieillard, ce tapage
m’agace ! » La fille en blouse verte était de retour.


Larry battit en retraite, de mauvaise grâce. Elle
tapota le Distributeur endommagé et reçut ce qu’elle avait commandé : un
objet long de trente centimètres, bosselé, qui présentait la consistance du
pain et une surface entaillée. Elle en mordit une énorme bouchée et s’approcha,
pour lui dire, la bouche pleine :


« Je ne peux même pas savourer mon repas,
avec le spectacle de votre vilain corps tout déf… »


 


La Brigade de Sûreté inspectait les lieux de
l’agression, fourrageant derrière les évents et les conduits avec des faisceaux
lumineux, tandis que la Médi-équipe calmait la fille hystérique.


« Mais j’étais en train d’employer la
technique classique d’« incitation au suicide » lorsqu’il m’a attaquée.
Il n’était pas censé réagir de la sorte… »


— « Je crois qu’il ne s’agit pas d’un de
nos contemporains dociles, mais de quelqu’un mis en suspension il y a
longtemps, » fit le Méditech d’un ton apaisant.


— « Mais je ne suis pas payée pour
courir de tels risques ! Comment est ma cheville ? »


— « Ce n’est rien. Nous pourrons retirer
la bande d’ici cinquante jours environ. Vous sentez-vous en état de répondre
aux questions de la Sûreté ? »


Elle acquiesça et répéta son histoire. « Il
n’a même pas de jambes. Pourquoi désirerait-il continuer à vivre ? Il
s’est enfui par-là, tout en mangeant mon pain-fruit. Vous voyez les miettes qu’il
a laissées derrière lui ? »


Cette piste ne menait pas loin. Elle aboutissait à
une écoutille de visite dont le volet pendait, ses rivets tordus. Les hommes de
la brigade, un par un, braquèrent leurs lampes vers l’Entre-Murs sombre aux
relents de moisissure. Chacun jeta un regard à l’intérieur, et remarqua les
traces dans la poussière épaisse.


« Cet infirme m’a l’air d’un petit rebelle
bien téméraire, » dit le chef de la Brigade, « mais il n’échappera
pas aux Entre-les-Murs. » Tous approuvèrent, et on remit en place le
volet.


Larry progressait lentement, rampant dans la
poussière épaisse. Un réseau de fils électriques et de traverses s’étirait
devant lui, enveloppé d’obscurité et de poussière. Il avançait prudemment, à
tâtons, car il savait que s’il glissait il ferait une chute de huit cents
mètres.


« Pas besoin de Paix Rouge ici, » dit-il
en se forçant à sourire. « Si je suis fatigué de lutter, je n’aurai qu’à
me laisser glisser dans le vide et laisser la pesanteur mettre un terme à mes
tourments. »


Ses bras furent bientôt las. Il essaya de grimper
jusqu’à un autre étage, où peut-être ceux de la Sûreté ne viendraient pas le
chercher. Après une brève et vaine tentative, il s’endormit. Pendant ce temps,
la poussière boucha ses orifices moites : ses yeux, son nez, sa bouche,
son urètre et son anus artificiels. Quand il s’éveilla, il jura :
« Bon Dieu ! je ne pourrai jamais résister à tous les grams négatifs
qui se trouvent là-dedans ! »


Un jour plus tard, il se trouvait en équilibre
devant un évent lorsqu’un mouvement derrière lui le fit tressaillir. Il se
retourna et vit une créature pataude et noircie de suie comme lui. Ils se
dévisagèrent intensément. Seul un mince trait de lumière éclairait la scène.
Brusquement, le nouveau venu rompit le silence.


« Il te manque quelque chose, on
dirait ! »


Pour toute réponse, Larry grogna.


— « Du calme, bout de chou. Je ne te
veux pas de mal. Tu n’as pas assez de viande sur les os, de toute façon. »


Larry observa la forme massive évoluer
silencieusement parmi les câbles jusqu’à l’extrémité du couloir. Une foule de
Citoyens léthargiques flânait sous la lumière vive. L’écoutille de visite était
lourde et verrouillée de l’extérieur. Il scruta la foule tandis que des doigts
noirs se tendaient à travers les volets et commençaient à les tordre lentement.
La suie s’envolait de ces doigts et le métal grinçait. Il regarda par-delà la
foule. Des uniformes de la Brigade de Sûteté apparurent à chaque bout du corridor.
Ils s’approchèrent, en vérifiant au passage les Distributeurs et les trappes de
visite.


« La Sûreté ! » souffla Larry.


Les doigts noirs disparurent. La silhouette le
remercia silencieusement d’un signe de tête, et s’éloigna le long d’une
conduite d’air. Elle revint un peu après, chargée de vivres.


« Tiens, tu l’as bien gagné. J’ai besoin d’un
guetteur comme tu as l’air d’avoir besoin d’une paire de jambes. »


Larry accepta la nourriture, des piles de gâteaux
plats tartinés de protéines poisseuses. « Nous ferions une bonne
équipe, » marmonna-t-il. « Mes yeux et tes jambes. » Il étudia
le personnage poussiéreux ; plus grand et fort que le Citoyen moyen, mais
sans doute pas plus que Larry du temps où il était entier. En fait, la
similarité qu’offraient leurs charpentes osseuses était frappante. « Qui
es-tu ? »


— « On m’appelle Har, le Gros
Har, » dit-il avec un sourire. Il avait toutes ses dents, et elles étaient
assez blanches. Il doit être jeune, pensa Larry.


— « Moi, c’est Larry Dever. J’ai besoin
de plus d’eau que toi, mais de moins de nourriture. De l’eau, je peux en
trouver à toutes les fontaines publiques, mais j’aurai recours à toi pour la
nourriture. »


— « Les fontaines sont également sous
contrôle. Mais il y a beaucoup de bassins à la base du puits. Et leur eau est
relativement propre. »


Ils entreprirent ensemble la descente à travers
les organes de la cité, le géant pataud aux épaules voûtées et le minuscule
semi-humain qui tour à tour marchait sur ses mains ou se balançait d’un câble à
l’autre.


Larry le semi-humain et Har la gargouille firent
halte dans un large évent trachéal de la cité. Avec des rebuts de textile
d’ordonnance, ils se firent une litière, un nid bien caché qui abritait leurs
trésors personnels, tout ce qu’ils avaient récupéré dans les profondeurs de
l’Entre-Murs.


« Cet endroit me plaît, » dit la
gargouille, « car cet évent latéral donne sur les bureaux de la Sûreté. Si
tu fais une trentaine de mètres et que tu jettes un coup d’œil au travers des
volets, tu verras leurs cartes murales, avec le réseau de transport et les
zones dangereuses.


Je dors mieux quand je sais ce que font mes
poursuivants. »


Le semi-humain hocha la tête. Il était en train de
trier les détritus dans le fond de son nid, écartant ceux qui ne présentaient
aucune valeur. « Je crois bien que je n’ai plus rien à manger. »


— « Viens. »


Ils suivirent les traverses.


— « Ces petits habitacles qui
ressemblent à des grappes de raisin sont des appartements. Tous identiques,
comme tu peux le voir. Il faut que nous trouvions un palier ; c’est là que
sont situés les Distributeurs. »


— « Nous venons d’en dépasser un, »
dit Larry.


— « Le Distributeur est en panne sur
celui-là, » expliqua le géant. « Tu vois ces conduits bruns tout
rouilles ? Ils acheminent la pâte des calories de base. Je pose les mains
dessus pour savoir s’il y a une arrivée de nourriture. Si les tuyaux ne vibrent
pas, c’est qu’il n’y a rien. Ce serait stupide d’aller nous exposer pour
rien. »


— « Il n’y a qu’un conduit par
Distributeur ? »


— « Oui. La pâte renferme les calories
de base et la quantité minimale requise de nutriments. La machine y ajoute des
colorants, lui donne une texture et parfois une saveur. Il paraît que certaines
peuvent aussi en modifier la température, mais je n’en ai jamais vu. »


Larry s’efforça de se remémorer sa vie d’avant la
Suspension pour retrouver les goût des soupes chaudes et des boissons glacées.


Ils assaillirent des Citoyens qui faisaient la
queue et s’échappèrent par une conduite d’éclairage, emportant gels, pâtes et
briquettes friables. Har s’adossa à une bâche de turbine conique et chaude, et
mangea.


« C’est le plafonnier d’éclairage de
l’Embryo, » fit-il en désignant le cône. « Tu pourras regarder les
Citoyens en train de pousser dans leurs bocaux rien qu’en arrachant un de ces
verrous. Attends, je vais te montrer. Tu vois le noiraud tout velu, dans le bocal
du fond ? C’est ce qu’ils appellent un simien. Il sera mis à la poubelle.
Ces bocaux dont les couvercles sont brisés laissent entrer trop de lumière.
Cela peut résulter en une gargouille comme moi. »


— « Pourquoi ? »


— « C’est comme un embryon de crapaud ou
de grenouille qui se développe à la lumière ; les yeux s’hypertrophient
par suite d’une stimulation excessive. »


— « Oh ! »


 


Les deux visages noirs scrutèrent l’égout à
travers une grille encrassée de suie. Des flots lents charriaient des monceaux
d’ordures.


« Où cela va-t-il ? » demanda le
semi-humain.


— « Je n’en sais rien, » dit le
gros Har. « Probablement dans un digesteur ou quelque chose comme ça. Ces
cités sont pleines d’organes capables d’engloutir des flots de cette
importance. »


— « Je voudrais que ça aboutisse à la
mer, » gémit Larry. « Une mer tropicale, très loin d’ici, où les
bananes et les noix de coco mûrissent sur les arbres. »


— « C’est quoi, un arbre ? »


— « Un truc vert qui monte vers le ciel.
Dessus, il y a de la nourriture. Et tu peux te servir même si tu n’as pas de
crédits.


Le gros Har se contenta de secouer la tête.
« La nourriture vient des Distributeurs, des machines. Les arbres
n’existent pas ailleurs que dans tes rêves. »


— « Les arbres existaient bien,
autrefois. Je m’en souviens parfaitement : très hauts, avec une écorce
rugueuse et des feuilles douces et lisses. Toutes sortes de choses poussaient
sur les arbres. »


Le gros Har cessa de secouer la tête. Un rêve
prenait forme dans la tête du géant, grâce aux images qu’évoquaient les mots de
Larry ; des couleurs, des saveurs, des textures, des odeurs et… la
liberté.


— « Où étaient-ils ces arbres,
autrefois ? »


— « Dehors, » dit Larry.


— « Est-ce qu’ils y sont
toujours ? »


— « Peut-être. Je le pense. Oui !
Je suis certain qu’ils y sont encore. »


— « Pourrais-tu m’y
conduire ? »


— « Je crois que c’est de l’autre côté.
Emmène-moi jusqu’en haut, et nous verrons à quoi ressemble le Dehors. »


Le gros Har prit le semi-humain sur son épaule et
ils commencèrent l’ascension de la cité. Le jour suivant, ils atteignirent une
écoutille de visite située au-dessus des générateurs de courant laminaire.


« Nous devons être près du sommet. Il n’y a
pratiquement pas de circulation sur la spirale, » dit Larry.


Le gros Har grogna.


— « Si je ne me trompe pas, il devrait y
avoir une sorte de porte donnant sur l’extérieur, là-haut. Restons dans
l’Entre-Murs jusqu’à ce que nous ayons contourné la Cité. Je ne veux pas
attirer la Brigade de Sûreté. » Larry essaya de démêler le réseau
compliqué des conduits : air, eau, vidange et approvisionnement des
Distributeurs.


« Je n’ai aucune idée de la façon dont on
sort de l’Entre-Murs. Continuons à monter la spirale. Elle doit bien mener
quelque part. »


Le géant noir sortit dans la lumière du corridor,
ruisselant de suie et de crasse. Le semi-humain était perché sur son épaule et
lui conférait une grotesque apparence bicéphale. Les Néchiffes se dispersaient
ou s’évanouissaient.


« Nous ferions mieux de nous hâter, »
dit Larry. « Nous avons créé une certaine sensation. Et nous sommes encore
loin du sommet, il reste deux spires à grimper. »


Devant eux, la foule paniquée s’écoulait par les
boyaux d’accès. Elle n’était constituée que de Citoyens standard : un
mètre vingt-cinq de protoplasme pauvre, mou, blanc et atone. Har dominait de la
tête les NéchifFes tremblants. Larry, lui, rasait le plafond, à deux mètres du
sol. Une couche de suie et de toiles d’araignée empêchait de discerner qu’il
s’agissait de deux individus distincts.


 


Les circuits de Surveillance de la cité localisèrent
la cause de la perturbation et firent le relevé. Un écran se mit en marche dans
le local de la Sûreté. Le chef de Brigade contempla l’image noire et hirsute.


« Qu’est-ce que c’est ? »


— « Un intrus dans la Spirale, »
dit le Surveillant-mache.


— « Ça ressemble plutôt à un monstre
composé : deux têtes, quatre bras et deux jambes. Y a-t-il eu des pertes
en matériel ou en personnel ? »


— « Non… »


— « Alors, préviens le Bio. Je suis sûr
qu’eux seront intéressés. Nous pas. »


— « Mais… »


Le chef de Brigade s’étira sur sa couchette, en
faisant signe au Surveillant-mache de se taire. « Appelle le Bio, »
répéta-t-il. « Tous mes hommes sont en train d’accomplir une mission d’importance :
la confiscation de plants végétaux au Synthé. Un étourdi d’embryotech a découvert
une variété mutante aux fleurs parfaites, pistils chargés d’ovules et étamines
produisant du pollen. Tu sais le danger que cela représente… des plantes
capables de croître hors de la fourmilière et de fournir de la nourriture… Nous
nous consacrons à cette tâche capitale. Appelle le Bio pour ton monstre. »


Le Surveillant-mache changea de canal.


L’apprentie Wandee leva les yeux de son
scope – des yeux bleus, larges et doux. Elle escalada un
amoncellement de récipients poussiéreux et prit l’écoute de l’écran
bourdonnant.


« Oui ? Ici le Bio ! »


Le Surveillant-mache prit le ton qu’il fallait
pour vendre sa marchandise à ce service. « J’ai un spécimen intéressant
pour vous. »


Wandee hocha la tête et se rendit à une table où
était entassé son matériel de collection. « De quelle taille ? »
Elle se mit à choisir des filets et des récipients.


Le Surveillant tressaillit en voyant les relevés
danser sur l’écran. Il aurait aimé trouver un moyen de minimiser l’affaire,
jusqu’à ce qu’elle ne soit plus entre ses mains. « MONSTRE COMPOSÉ,
HUMAIN, DEUX MÈTRES, CENT CINQUANTE KILOS. »


Wandee reposa le petit récipient d’un demi-litre
et se retourna vers l’écran. Celui-ci montra différentes photos, de face, de
dos et de profil. On vit également un Citoyen, faisant office d’étalon de longueur.
Le thermographe présenta une sorte de carte géographique mouchetée offrant peu
de rapport avec une anatomie isomère ; il indiquait entre trente-quatre et
trente-sept degrés. « Trop de poussière, » commentât-elle. Ce furent
ensuite de gros plans des deux têtes, pour permettre la comparaison de la
structure osseuse. « Aucun doute, » dit-elle en souriant. « Des
jumeaux monozygotes, qui ont fusionné pour donner un monstre composé. »


Le Surveillant se détendit. « Je remets
l’affaire entre vos mains expertes… »


— « Certainement, »
bredouilla-t-elle. L’écran se figea sur les coordonnées de l’endroit. Les derniers
chiffres changeaient lentement, marquant la progression du monstre le long de
la spirale. « Pour un spécimen de cette taille, j’aurai besoin de mon
pistolet anesthésique, de filets et… voyons… d’environ six assistants. »
Elle rassembla les fléchettes et versa le sédatif balsamique dans la seringue à
ressort. « Je me demande s’il possède un système circulatoire normal. S’il
y a peu de ramifications veineuses, deux injections seront peut-être
nécessaires. Je ferais aussi bien de prendre quelques doses supplémentaires, à
tout hasard. » Elle frappa l’intercom pour demander six assistants. Ils
grimpèrent la spirale quatre à quatre.


 


« Non autorisé, » dit la Porte.


« Essaie celle qui est là-bas, » fit
Larry.


Le gros Har fit lourdement le tour de la
plate-forme au sommet de la spirale. Une porte s’était ouverte, non pas sur
l’extérieur, mais sur un garage dont seuls des yeux de mache pouvaient percer
l’obscurité. Ils s’étaient enfuis, effrayés par les grincements et les
crissements. Ils étaient à la recherche d’un Jardin d’Eden et non d’un antre
ténébreux où ils risquaient d’être réduits en pulpe par des mâchoires mécaniques.


« Je crois que nous allons être obligés
d’enfoncer une de ces… Oh, oh ! Voici un groupe de Citoyens qui n’ont pas
l’air d’avoir peur de nous. »


Le gros Har se retourna et vit Wandee qui montait
la spirale, à la tête de ses Bio assistants. Ils portaient tous la même blouse,
et avançaient en formation serrée, munis de lourds filets enroulés. Wandee
tripotait un petit revolver à fléchettes d’une efficacité certaine.


Har battit en retraite. Les assistants de Wandee
répartirent les filets, formant deux barrières inextricables qui se déplaçaient
autour de la spirale dans des directions opposées ; les fugitifs étaient
pris en sandwich. Larry examina les mailles lâches, destinées à emprisonner
bras et jambes assez longtemps pour une injection. Wandee se tenait derrière
les filets, et ne les quittait pas des yeux. Har se réfugia dans l’encoignure
d’une porte, fixant la gueule du revolver. Il se mit à geindre.


La fléchette frappa le géant au milieu de la
poitrine, et résonna contre le sternum. Larry empoigna les ailettes. « Du
calme, mon gros. » Il arracha le projectile d’un coup sec ; un
morceau de chair resta accroché aux barbelures. Les genoux du gros Har
fléchirent. Larry renvoya la fléchette vers le Néchiffe qui tenait le milieu du
filet. En tournoyant, elle vint se planter dans la large panse, et la barrière
tomba. Le gros Har s’effondra. Wandee sourit, soulagée.


Larry atterrit sur ses paumes calleuses et détala
en criant. Ceux du Bio ne s’attendaient pas à cette division du
« monstre » ; ils défaillirent. Larry passa au travers des
Néchiffes comateux et se jeta sur Wandee, de toute sa force. Elle était jeune,
frêle et non polarisée, inexperte aussi. Larry s’acharna sur la main qui tenait
le pistolet, mordant et cognant. Ce n’est que lorsqu’il se fut emparé de l’arme
qu’il s’aperçut qu’il avait affaire à une faible jeune fille à la peau tendre.
Elle s’éloigna en vacillant, les yeux écarquillés, en se tenant la main. Il
avait sur ses dents un goût de sang, comme de la rouille.


À grands renforts de hurlements et de moulinets de
pistolet, Larry chassa le reste de la troupe. Il rejoignit le géant.
« Debout, Har. Debout ! Tu ne peux pas dormir ici. Le Néchiffe qui
tenait le filet est mort. La Sûreté ne va pas tarder à arriver. »


Har se traîna jusqu’à une bouche d’aération
obscure et se rendormit. Larry referma sa cachette à l’aide d’un filtre opaque.
Puis il embrouilla leurs traces en tirant le filet noirci tout autour de la
plate-forme, jusqu’à la seule porte qui s’ouvrait sur commande. Des crocs
mécaniques grinçaient dans les ténèbres sur lesquelles elle débouchait.


Larry y fit pénétrer un des coins du filet. Le
reste suivit, par saccades, étouffant le bruit des dents invisibles. Les fibres
se rompaient avec des bruits secs. Le sol vibra. Le petit semi-humain se hissa
le long d’une rampe d’éclairage, une main après l’autre. Il suivit des
traverses, des câbles poussiéreux qui couraient autour de la plate-forme,
jusqu’au moment où il entendit respirer le géant. Des bruits de pas annoncèrent
l’arrivée de la Sûreté.


« Quelqu’un a saboté la transmission, »
dit une voix. « Demandez qu’on envoie un Bricoleur. »


 


Le gros Har jeta un regard par une fissure dans le
filtre à air. Il reconnut les bruits des mains et du torse de Larry qui
s’agitaient dans la saleté épaisse. « Peut-être qu’il n’y a pas de Dehors, »
chuchota-t-il.


— « Il y a quelque chose là-haut, »
dit Larry, « sinon ils ne se donneraient pas tant de mal pour nous
empêcher d’y arriver. »


— « Il y a peut-être quelque chose, à la
lisière de la Cité, mais ce n’est pas un paradis où poussent des arbres. Les
Entre-les-Murs disent qu’en bas ce sont les égouts, et en haut le feu. »


— « Connais-tu quelqu’un qui se soit
échappé de la Cité ? » interrogea Larry avec animation.


— « Non. Ce ne sont que des histoires,
et des histoires pas réjouissantes. On dit qu’il y a là-haut un feu qui rend
aveugle et fait peler la peau. Et si par contre on descend dans les
profondeurs, on tombe sur des marécages immenses, humides et sombres, et on se
fait dévorer par des rats et des insectes qui rampent jusqu’à l’intérieur de
votre corps. Je n’ai jamais eu envie de découvrir un de ces endroits, c’est
pourquoi je reste dans la Cité. »


Larry tomba lourdement dans la poussière. Ses
flancs étaient douloureux ; les microbes avaient attaqué ses tissus
rénaux, déjà peu abondants. Les orifices de son corps étaient souillés. Un
infirme ne faisait pas de vieux os dans l’Entre-Murs.


« Peut-être aurais-je dû prendre ce vaisseau
stellaire, » dit-il.


Le gros Har écouta les divagations de
Larry – une Arche de Dever partant vers le Système Procyon
pour y implanter la faune terrestre. L’idée que se faisait Har de la planète
Terre se limitait aux murs de la fourmilière. Et il n’imaginait pas ce que pouvait
être un vaisseau stellaire, ou un soleil. Mais il était d’accord sur un point.
Ils seraient mieux n’importe où ailleurs que dans l’Entre-Murs !



Chapitre quatre

CITOYENS EN RECYCLAGE


AU cœur de la fourmilière, un Distributeur privé
appela : « Réveille-toi ! Réveille-toi ! Jouis !
Jouis ! » Le vieux Batteur, un Néchiffe gras, haut d’un mètre vingt
et dont le crâne se dégarnissait, s’assit dans sa couchette et parcourt son
habitacle d’un regard impatient. Les plaisirs de la retraite s’offraient à lui
après deux années d’un travail éreintant dans la caste des musiciens. Il était
plus jeune que la plupart des retraités – dix-neuf ans – et
riche, car il avait mis de côté suffisamment de crédits calories-logement pour
disposer de cette cabine particulière de deux mètres sur deux et d’une saveur à
chaque repas. Il était également vigoureux ; il voyait encore très bien
d’un œil et il possédait huit dents en bon état. Il lui restait encore quelque
onze années à vivre, peut-être plus.


« Bienvenue à l’état éveillé, gentil
Citoyen ! » gloussa joyeusement le Distributeur. « Aujourd’hui,
ta part de calories est supérieure à la ration de base. Ce que nous montre
l’écran me paraît très prometteur. Choisis deux saveurs et rafraîchis-toi pendant
qu’on te prépare un repas gastronomique. Deux saveurs superbes pour cette
journée superbe ! »


— « Deux saveurs ? » murmura
le Batteur, indécis. « Rose et vert ? »


— « Ce ne sont pas des saveurs, mais des
catégories. Quel rose ? Quel vert ? »


Les Citoyens, habitués à un régime frugal, étaient
souvent ignorants en matière de friandises. Le Batteur avait investi une grosse
part de ses revenus dans des crédits-retraite. Il avait maintenant des
scrupules à changer ses habitudes alimentaires.


— « Je vais commencer par le rose numéro
un et le vert numéro un. J’essaierai toutes les saveurs comprises au menu,
l’une après l’autre, » dit-il, en feignant l’enthousiasme.


Quand il sortit du rafraîchisseur, il trouva sept
paquets dans le réceptacle – des sortes de sacs mous contenant la
pâte comprimée : cinq gris, un rose et un vert.


— « Délecte-toi de ces saveurs, »
dit le Distributeur. Tout en fredonnant un air guilleret, le Batteur sortit ses
ustensiles du placard et disposa cérémonieusement le pseudo-consommé, le
pseudo-soufflé et le pseudo-parfait de la fourmilière : liquides, pâtes et
pudding. Aucune denrée périssable, rien que des aliments à conservation
illimitée. Le Distributeur sélectionna un spectacle audio-visuel composé de
figures géométriques animées et de sons propres à tranquilliser les neurones
subcorticaux durant le repas. Le Batteur mordit une grosse bouchée de pâte verte
et éprouva le choc d’une saveur acerbe – d’une couleur plutôt que
d’une saveur, qui disparut rapidement et fit place à la fadeur de la bouillie
habituelle. Il se rembrunit, l’appétit coupé. Étaient-ce là les plaisirs de la
retraite ?


Le Distributeur décela son irritation grandissante
et changea de canal. Les ondes sonores s’infléchirent et vinrent chatouiller
son organe de Corti, mais les courbes bio-électriques du Batteur continuèrent
d’indiquer : bonheur, négatif.


« Tu dois être encore fatigué par ton travail, »
diagnostiqua le Distributeur. La lumière se tamisa. « Un petit somme te
fera du bien. Étends-toi, s’il te plaît. » Le programme sonore changea,
des bois et des instruments à corde se firent entendre. La couchette du Batteur
se mit à vibrer.


 


Entends-tu le lard qui grésille


En cuisant dans la poêle ?


Respire cette bonne odeur.


Bientôt tu goûteras sa saveur.


 


Le Batteur se réveilla dans une synthéfumée
suffocante et le bruit métallique du triangle d’un fourgon à bestiaux. Sur
l’écran, il vit une vieille photo historique : des collines vertes et
ondulées que des spécimens de la faune parsemaient de taches carrées, des
artefacts très simples en bois – une hutte, une palissade, des outils
et, par-dessus, un ciel d’un bleu éclatant. Il se redressa, détendu et
souriant. Cette nouvelle odeur était effectivement stimulante. De tels régals
olfactifs étaient rares. Il se précipita vers le Distributeur mais ne découvrit
dans le réceptacle que trois sandwichs cylindriques gris et mous. Il se
renfrogna.


« Il y en a un parfumé au bacon, » dit
le Distributeur d’un ton engageant.


Le Batteur se força à sourire en prenant le
sandwich, une pâte doucette, avec ça et là quelques rares particules
croustillantes. La saveur était celle de la graisse brûlée, et pouvait difficilement
passer pour une friandise. Il haussa les épaules et fourra les deux autres
bâtonnets dans sa trousse.


« Où comptes-tu aller ? »


— « Rendre visite au Grand Maître Ode,
faire une partie avec lui pour essayer à nouveau ma Défense Accélérée en
Dragon. »


— « Navré de te contrarier, mais la
densité du trafic est de trois virgule deux sur la spirale et de quatre virgule
un dans le métro. L’heure de pointe. Je te conseille d’attendre la
« pause-relais » pour ton voyage Récré. »


Le Batteur se rassit lentement, il était
arthritique. Il avait perdu son droit de priorité dans les transports en même
temps que son travail, et devait rester confiné dans son habitacle dès que la
densité dépassait deux Citoyens par mètre carré dans les artères de la
fourmilière. Ecœuré, il appela Ode sur l’écran. « As-tu le temps de faire
une partie ? » interrogea-t-il en déroulant son échiquier.


L’image d’Ode tremblotait et sautait ;
c’était un Citoyen plus vieux mais plus ferme que le Batteur : indice de
coloration plus élevé sur son crâne chauve, vue toujours bonne. Il ne fit aucun
commentaire sur les manières brusques du Batteur, car il comprenait le trauma
infligé par la mise à la retraite.


« Je joue le pion à 4-R, » dit Ode.


Le Batteur étudia tranquillement le tablier,
encore un peu irrité. Le pion en face du roi de droite avait bougé de deux
cases. Il riposta par la Défense Sicilienne, en déplaçant son pion usé. Le
« dragon » prit forme ; Ode utilisait la tactique Maroczy, et
réussit à assiéger la reine avec son fou et son cavalier. Le Batteur dut échanger
les cavaliers pour se dégager. Il joua maladroitement jusqu’à ce que, au milieu
de la partie, la tension balaye son abattement. Il se jeta dans la bataille
avec le cavalier qui lui restait. Les tours se heurtèrent avec fracas ; le
survivant fut pris en fourchette. Un roi inquiet se démena derrière sa tour
jusqu’à ce que deux fous viennent mettre fin à son règne. En cet instant, le
jeu prenait plus d’importance que la vie.


 


Le matin suivant, le Batteur se réveilla un
tantinet plus philosophe. Il était prêt à accepter sa nouvelle condition pour
ce qu’elle était réellement, mais le Distributeur avait d’autres projets.


« Montre-moi donc le métro
embouteillé, » dit le Batteur en souriant. « Je veux savourer le
calme de ma cabine. »


L’écran resta blanc : en attente.


Le sourire du Batteur s’enfuit.


« Quelle est la densité aujourd’hui ?
Trois ? Quatre ? »


Une femme sèche apparut sur l’écran. Son air
compétent déplut au Batteur. Les lèvres minces détonnaient avec la blouse
voyante.


« Recertification, » annonça-t-elle avec
son sourire plaqué sur son visage.


Le Batteur ouvrit la bouche et la referma, sans un
mot.


« La Société Terrestre est un peu à court de
calories, » poursuivit-elle. « Le niveau d’eau a baissé et la récolte
s’en ressent. Nous devons restreindre le nombre des consommateurs – la
population animée – en limitant la durée de vie. Veuillez s’il
vous plaît voter pour les Citoyens avec qui vous souhaitez partager l’an
prochain. Dépêchez-vous, maintenant. Vos amis ont besoin de votre suffrage pour
éviter d’être mis en Suspension Temporaire. Rappelez-vous cependant que vous
n’avez pas le droit de voter pour vous-même ou ceux de votre clone. Il est
défendu de favoriser ses consanguins. »


Le Batteur eut un sourire inquiet. Il avait déjà fait
cela autrefois, quand il était protégé par sa caste. À cette époque, il donnait
sa voix à son chef d’orchestre préféré et à diverses assistantes-Vénus qui lui
plaisaient. Aujourd’hui, il se préoccupait davantage des organes vitaux de son
habitacle : conduits d’aération et plomberie.


« Je vote pour le Bricoleur qui entretient
mon rafraîchisseur, le technicien du Conduit qui s’occupe de cette partie de la
Cité et le Grand Maître Ode. »


Des figures géométriques dansèrent sur l’écran
tandis qu’on procédait au scrutin. La femme aux lèvres minces réapparut le
temps d’annoncer : « Vous n’avez pas recueilli les trois voix
nécessaires ; vous allez être placé en Suspension Temporaire. »


Le Batteur contempla avec ahurissement l’ordre de
Suspension qui sortait de l’imprimante.


— « Mais je suis retraité ! »
protesta-t-il. « Mes crédits calories-logement sont payés pour le reste de
ma vie ! »


L’écran demeura vide. Ce fut la voix mécanique du
Distributeur qui répondit à ses prières. « La Recertification n’a rien à
voir avec la fortune. Pour le Droit à la Vie, l’Amour est le seul critère.
L’Amour seul peut donner la vie. »


— « Ma rente… »


— « Tes crédits calories-logement
resteront à ton nom durant ta Suspension. Lorsque les récoltes seront
meilleures, tu seras réanimé et tu pourras recommencer à consommer comme avant.
Dépêche-toi. Tu dois te présenter tout de suite à la Clinique. L’air que tu
respires appartient à quelqu’un d’autre.


 


Le panneau disait : « Suspension
Volontaire à gauche, Suspension Temporaire à droite. » Le Batteur prit
place dans la file de droite, avec les riches mal-aimés de tous âges. La file
de gauche était celle des candidats à la Suspension Volontaire : des Citoyens
d’âge mûr, malades, espérant survivre assez longtemps à la Suspension pour se
réveiller à l’Age d’Or où on pourrait guérir leurs infirmités. Le Batteur
frémit, conscient du peu d’espoirs que laissaient les statistiques de S.V.


Le Grand Maître Ode vint se ranger derrière lui.


« Toi non plus, tu n’as pas eu assez de
voix ? »


Le Batteur secoua la tête et dit amèrement :
« Pourquoi ne se contentent-ils pas de diminuer la natalité en période de
restrictions ? Ce serait beaucoup moins traumatisant. »


Ode fit un signe de dénégation. « La demande
en main-d’œuvre est telle qu’elle protège tous les embryons à terme. Si aucun
Bricoleur n’était né aujourd’hui, la fourmilière en pâtirait dans une dizaine
d’années : il n’y aurait pas de travailleurs formés pour cette tâche. Bien
sûr, si la demande diminuait, les embryons ne seraient pas plus protégés que n’importe
qui. »


Un recruteur de main-d’œuvre passait entre les
rangs, en braillant : « Retrouvez une situation qui vous protégera de
la Suspension ! Travaillez en dehors de votre caste. Nous vous offrons
diverses situations intéressantes. Inscrivez-vous dès maintenant. »


Le Batteur ricana : « Ce qu’il veut dire
en réalité, c’est : travaillez en dessous de votre caste. »


Ode haussa les épaules. « Au moins, on ne
serait pas congelés. »


— « Mais nous avons accompli notre part
de travail. Et la Suspension Temporaire, ce n’est pas si mal que ça. C’est un
peu comme si on allait dormir : il y a peu de dangers que les tissus se
détériorent. Quand les choses iront mieux, nous nous réveillerons et
reprendrons notre vie de retraités là où elle s’était interrompue. »


— « … Et si les choses ne s’arrangent
pas ? » questionna Ode, en laissant sa phrase en suspension.


Les deux vieux Citoyens se dévisagèrent pendant un
bon moment, puis Ode entraîna le Batteur hors de la file et fit signe au
recruteur : « Voici deux volontaires. »


Un optique situé au plafond enregistra la
délivrance de deux cartes de travail : Service des Égouts, ce qui voulait
dire travailler dans l’humidité et l’obscurité. Leur nouveau statut leur permit
d’être inscrits au nombre de la population animée et le C.U. – l’ordinateur
de Classe Un qui tenait les livres de la Société Terrestre – leur confirma
le sursis de leur congélation.


« Service des Égouts, » grommela le
Batteur. « C’est la fin de tout ! »


La formation des recyclés était très rapide :
une courte visite des égouts. « Les eaux d’égout constituent un
sous-produit dont la valeur n’est pas à négliger, » débitait le guide.
« Les vidanges fermentées sont une source de substrat bactérien et représentent
la matière première du Synth. L’effluent est, fondamentalement, de l’eau.
Suivant le degré de désinfection, il peut devenir eau potable ou eau.
d’irrigation. »


Ils se trouvaient sur une passerelle de visite
près d’un Séparateur. Les mots se noyaient dans le bruit d’une chute d’eau d’où
montaient des vapeurs. Des caillots d’écume jaune et chaude flottaient dans
cette brume. Au bout d’un labyrinthe de conduits aux multiples couleurs-codes,
ils arrivèrent dans une cabine vitrée et paisible, pleine de sélecteurs et de
valves de commande.


« C’est d’ici que nous dirigeons les
nutriments vers nos tours à plancton des Jardins. Seulement… nous n’avons plus
de plancton. L’épuisement génétique a tari nos cultures. »


Ode regarda l’intérieur du conduit transparent. Un
mince ruban blanc occupait la cavité emplie de fluide. « Qu’y a-t-il,
là-dedans ? »


Le guide sourit et répondit fièrement :
« Ceci est notre Planimal Syncytial, fabriqué par nos généticiens dans le
but de nous procurer à la fois des protéines animales et végétales. Sous
l’effet de la lumière, les chloroplastes s’activent. Il possède aussi des
cellules initiales de muscle et de germe qui nous donnent du fer et des
graisses. À maturité, c’est un ruban vert bien gras qui se divise en tronçons
d’une bouchée qu’on peut faire frire, sécher, ou manger frais avec une sauce
chaude. »


Ode sourit. « Les généticiens ont fabriqué
une nourriture idéale ! Elle se nourrit de l’eau des égouts et nous nous
en nourrissons à notre tour. Il doit y avoir des techniciens particulièrement
doués qui travaillent sur les Filandières à Gènes, dans les Bio Labos. »


Le guide fronça les sourcils. « Ce n’était
pas tellement difficile. Ils ont simplement pris des noyaux de cellules de
ténias et y ont ajouté les codons d’ADN nécessaires aux chloroplastes. Certains
sont devenus du Planimal Syncytial, d’autres sont restés des ténias. »


— « Des ténias ! » s’exclama
le Batteur.


— « Bien sûr, » fit Ode avec un
large sourire forcé. « Les ténias se trouvant déjà en abondance dans les
excréments, il n’y avait qu’un petit pas à franchir pour en arriver aux eaux
d’égout. Pour ce qui est de les manger… eh bien, nous devons raccourcir au
maximum le cycle du nitrogène. »


Le Batteur marmonna : « Mais nous sommes
les parasites d’un parasite ! »


— « Tu n’as pas le sens de
l’humour, » dit Ode.


La visite se poursuivit au long des conduits
suintants. Les deux vieux Citoyens, fatigués, firent de fréquentes haltes pour
se reposer et se désaltérer. « Ici, la vidange est transformée par
digestion en méthane, bioxyde de carbone et eau. Le résidu est réduit en
granulés et recyclé. Vous commencez le travail dans un quart d’heure. Suivez
les flèches ! »


 


« Bienvenue, stagiaires, » les salua
l’Égoutmache à leur entrée dans la salle des commandes à l’atmosphère moite.
Des images s’animaient sur les murs : des organigrammes indiquant le
débit, le niveau de l’eau et de la vase et la vitesse d’écoulement.


Le Batteur chercha un siège et s’assit avec
lenteur. « Quels sont les postes disponibles ? J’ai de bonnes
connaissances musicales. Ode est Grand Maître… »


— « Équipe de fond, » fit sèchement
l’Égoutmache. « Vous êtes déjà en retard. Vous trouverez vos bottes et vos
pelles de l’autre côté de ce panneau, sur le palier. Prenez les plus petites,
celles qui portent l’inscription « Citoyens en recyclage ». Votre
journée de travail s’achève à deux mille cents heures. »


— « Mais notre formation ne… »
protesta le Batteur.


Ode lui toucha le bras. « Prenons ce travail.
Nous en avons besoin. »


— « Vous porterez ces ceintures et ces
casques télémétreurs afin que je puisse garder un œil sur vous dans les
Conduits, » leur commanda la mache.


Le canot rouge de Furlong, habilement manœuvré,
fendait les eaux stagnantes en direction du ponton. Son visage, qui semblait
passé au papier-émeri, prit une expression menaçante tandis qu’il vociférait :
« Stagiaires ! Servez-vous de ces pelles, et du nerf ! Je veux
que cette eau s’écoule. Faites-moi descendre le niveau de trente centimètres au
moins, sinon votre journée n’est pas près de se terminer. Allez,
remuez-vous ! »


Ode et le Batteur se mirent à pelleter avec
ardeur, rejetant plus d’eau que de vase. Cette activité réchauffa leurs muscles
et dérouilla leurs articulations. N’étant que stagiaires, ils ne possédaient
pas l’ossature plus forte des égoutiers professionnels, génétiquement
sélectionnés en vue de ce travail. Leurs pelles étaient donc plus petites, mais
ils faisaient plus d’heures que les autres.


Furlong regagna la salle des commandes afin de
contrôler la vitesse d’écoulement. Elle était très faible. Sans la drague, la
vase s’accumulait à une allure effrayante en dépit de leurs vigoureux efforts
manuels. Le système d’écoulement de la fourmilière menaçait de se bloquer.
Furlong se faisait d’autant plus de souci que la main-d’œuvre qu’on lui
fournissait à présent était constituée davantage de Citoyens en recyclage que
de professionnels.


« Comment s’en tirent-ils, les
nouveaux ? » questionna-t-il.


— « Comme c’était à prévoir, ils ont
ralenti le rythme après votre départ. Leurs corps sont encore faibles et mous.
Ils ne déplacent pas beaucoup de vase. Espérons que ce qu’ils récolteront dans
l’égout paiera les frais de nourriture et de logement durant leur stage. Nous
ne pouvons pas employer d’improductifs. »


— « Ils feront leur part. J’y
veillerai, » dit Furlong.


 


Ode et le Batteur pataugeaient dans le conduit de
neuf mètres de diamètre, guidés par l’étrange bioluminescence du mycélium Panus
stipticus qui poussait dans la fange et grimpait sur les murs. L’Égoutmache
transmettait à leur Ceinture un faisceau lumineux.


« Il y a un barrage ici.
Creusez ! » ordonna la Ceinture du Batteur.


Ils s’arrêtèrent et attaquèrent avec leurs pelles
le barrage de vase. Un pinceau de lumière se fixa sur une limace cornue grande
comme le pied d’Ode.


« Ramasse-la, » dit sa Ceinture.


Ode la cueillit avec précaution du bout de sa pelle.


— « Qu’est-ce que c’est ? »


— « Une limace d’égout ; un
gastéropode. Savorisées. »


— « Ça se mange ? »


— « Excellente denrée périssable et
savorisée, » expliqua sa Ceinture. « La " gratte " de
l’équipe de Fond. Mets-la dans le seau accroché à ta ceinture. »


Tandis qu’ils progressaient lentement le long du
conduit, leurs Ceintures leur signalèrent d’autres morceaux de choix : des
champignons velus en forme de boules, des pois de limon, des vers et des larves
croquantes. L’air se chargea d’une odeur saumâtre lorsqu’ils approchèrent du
bassin de déversement. Des photobactéries marines scintillaient d’un éclat
bleu-vert sous leurs pas.


« N’allez pas sur le delta, » avertirent
les Ceintures.


« Le sol est trop mou et s’effondre
rapidement. Votre travail prend fin ici. L’écoutille de sortie se trouve
là-bas, près du mur de gauche, sous la lumière orange. »


Ce furent deux vieux Citoyens en recyclage bien
las qui gravirent l’échelle de service qui conduisait aux bâtiments ; ils
retrouvèrent les lumières vives et l’air sec et chaud. Le Batteur retira ses
bottes, d’où se déversa un flot brun d’eau et de vase. Ses pieds étaient blancs
et tout ridés. Il se pencha pour examiner avec attention ses orteils engourdis
par le froid.


Ode triait le contenu des seaux. Une larve se
sauva, ses poils raides lui servant d’avirons.


« À combien se monte la dîme ? »


— « Cinquante pour cent, » dit la
Ceinture. « Mets-en la moitié dans le conduit à savorisées, pour le
Synthé. Partage également les fluides et le limon. »


Il paya la dîme et se rassit cependant que
plusieurs professionnels leur démontraient qu’une poignée de créatures vivantes
donnaient une tout autre dimension au pseudo-consommé.


« J’appelle ça ma bouillabaisse
d’égout, » dit le Néchiffe qui maniait la cuillère. « Il faut remuer
avec soin. Ne coupez pas les petites créatures. Gardez-les intactes, comme ça
vous saurez exactement ce que vous êtes en train de manger. »


Le Batteur grogna et frappa le sol avec sa botte.


— « Qu’y a-t-il ? »


— « Un auto-stoppeur. Un insecte qui s’était
fourré entre mes orteils. Il m’a mordu. »


Ode alla regarder sous la botte. Une tache
indéfinissable jaune-rouge resta collée au sol tandis qu’un enchevêtrement de
pattes venait avec le talon de la botte.


« Le rouge, c’est mon sang ! » fit
le Batteur d’un ton plaintif.


— « Ton orteil a un vilain aspect. Il
est noir et enflé. As-tu vu quelle sorte d’insecte c’était avant de
l’écraser ? »


— « Une bestiole avec un tas de
pattes, » dit le Batteur en haussant les épaules.
« Pourquoi ? »


— « On dirait une nymphe, à la façon
dont ça a éclaté : très peu de chitine. Certaines peuvent être
dangereuses ; leur venin peut être toxique, elles peuvent transmettre des
maladies, ou bien leurs mandibules peuvent rester enfoncées dans la chair. Tu
ferais bien de descendre avec ça au Bio pour qu’on l’identifie. Et, en revenant,
arrête-toi devant une Médimache pour voir si la morsure nécessite un traitement. »


Ode enveloppa l’insecte écrasé dans une serviette
humide qu’il lui tendit lorsqu’il sortit à cloche-pied du rafraîcnisseur pour
se rhabiller. Le Batteur se dirigea vers la sortie tout en grommelant.


« Nous te gardons ta part de bouillabaisse au
chaud, » lui crièrent les autres.


 


Le Bio Labo, naguère spacieux, n’offrait plus
qu’un espace restreint et encombré. Toutes les salles que traversa le Batteur
n’étaient qu’un immense fouillis : cartons de rangement avachis,
instruments cassés, épaves de maches archaïques et irréparables, puisque la
fourmilière était démunie de spécialistes en la matière.


« Quelqu’un ? » appela-t-il.


— « Ici, au fond, » répondit une
voix frémissante.


Wandee la non-polarisée était penchée sur ses
cuves bouillonnantes. Le Batteur s’avança en boitillant et regarda par-dessus
son épaule. Elle enfonça sa sonde optique dans le liquide vert écumeux et projeta
des images sur un écran : des taches amorphes.


« Des algues ? » hasarda-t-il.


— « Non, » répondit-elle en
souriant. « Un flagellé ; seulement, il n’a pas de flagelles. Ma
Filandière à crènes a enfin identifié les codons flagellaires et élaboré l’ADN de
cette créature en les supprimant. »


— « Des gènes synthétiques…
merveilleux ! »


— « Pas vraiment, » dit Wandee, se
redressant et s’essuyant les mains. « Nous avons pu travailler sur un
flagellé vivant. Nous avons établi le schéma ADN de diatomées d’eau douce et
d’algues, pour tenter de recréer une faune et une flore marines. Si nous
pouvions rétablir la chaîne alimentaire océanique, le niveau de vie de la
fourmilière s’en trouverait considérablement amélioré. »


Le Batteur acquiesça, oubliant la douleur dans son
orteil. « Êtes-vous près du but ? Avez-vous commencé à repeupler la
mer ? »


Elle montra du geste sa table de travail
recouverte de diagrammes génétiques et de photomicrographies. « Nous avons
bien déterminé l’œil, et maintenant les flagelles. J’ai là une créature
synthétique qui vivra dans l’eau de mer, mais devra retourner en eau douce pour
se reproduire. »


Les yeux du Batteur luisaient d’excitation.
« Plus de Suspension Temporaire ! »


— « Pas tout de suite, » dit Wandee
en fronçant les sourcils d’un air songeur. « La Filandière a proposé de
nombreux " Et-si " et " Associations d’idées ", autant de
théories valables, mais il me faudrait davantage de personnel et d’espace pour
les appliquer. Pour le moment, nous ne faisons que travailler en parallèle.
Chaque semaine, je teste un ou deux diagrammes possibles, mais je sais que
j’effleure seulement le pro-lème. Il y a des millions de chaînes ADN possibles.
Ce serait simple si j’avais à ma disposition un protozoaire marin dont je
pourrais relever le diagramme et le décoder. Le gros problème, ce sont les
valves membraneuses dans les parois cellulaires. Les créatures d’eau douce,
dans leur évolution, ont été conditionnées par leur environnement hypotonique,
et, pour les faire vivre dans la mer, il faudra changer la structure génétique
des parois cellulaires. C’est pourquoi nous mettons l’accent sur la
classification des spécimens trouvés dans la zone de déversement, où les eaux
sont un peu salées. Si seulement vous pouviez nous apporter un… »


L’orteil du Batteur lui élançait. « Voici une
bestiole que j’ai trouvée dans ma botte. Pouvez-vous me dire de quoi il
s’agit ? »


— « Ce n’est pas une espèce marine, j’en
suis sûre. Ça ressemble à un insecte aquatique, au stade de la nymphe. Je vais
étaler ces débris sur la platine de la Filandière. » Le genre apparut
aussitôt sur l’écran, puis les noms de diverses espèces défilètent jusqu’à ce
que Wandee ait mélangé les débris. L’imprimante donna le nom d’une espèce.


— « J’ai été mordu. »


— « Rien de grave. Ses mandibules sont
cornées, dépourvues de barbillons et de venin. »


— « Mais mon orteil me fait vraiment mal
et il est tout enflé… »


Elle remarqua pour la première fois qu’il traînait
la jambe.


— « Ça s’est sans doute infecté. Vous
vous êtes trop longtemps alimenté de calories de base. Enlevez votre chaussure
et venez par ici. J’ai une Médimache qu’on a remise en état. Nous pourrons
obtenir un diagnostic rapide. »


La plupart des appendices coûteux faisaient défaut
à la Médimache, mais il lui restait les circuits essentiels. Des joints
rudimeritaires la reliaient aux Circuits Et-si et Circuits Associations d’Idées
(CES/CAI) de la Filandière et des magasins de mémoire additionnels étaient
suspendus au mur. Son optique brouillé examina l’orteil gonflé tandis que
l’aiguille lambda prélevait une goutte de sang et une goutte du sérum rose qui
suintait de la plaie. L’imprimante de la Filandière cliqueta et délivra un rapport
prolixe. Wandee l’étudia puis le tendit au Batteur avec un hochement de
tête : « Infection par flore de l’égout. »


Les symboles imprimés n’avaient aucune
signification pour lui.


« Vous avez dû être mordu au début de la
journée. Mettre la plaie en contact avec la vidange était la pire chose à
faire. Ces organismes sont pathogènes lorsqu’ils envahissent les couches
tendres des tissus. Et vous êtes peu résistant : régime pauvre en
protéines, et pratiquement pas de gammas ; et vos globules blancs sont en
quantité insuffisante. Il serait bon de laver la blessure. »


Elle ajouta quelques gouttes d’un antiseptique
brunâtre dans une cuvette d’eau chaude et le fit asseoir. Sa hâte l’inquiéta.
Il contempla son pied de plus près et vit entre les orteils la ligne rouge, peu
marquée, qui révélait l’empoisonnement du sang.


« J’aimerais pouvoir vous donner un
anti-infectieux systémique. « Vos globules blancs sont déjà atteints. Je
serais fâchée de vous voir perdre cette jambe. »


Quelques heures plus tard, la Médimache procéda à
un nouvel examen. Les rapports délivrés par la Filandière semblèrent cette fois
plus optimistes.


 


Le Batteur était étendu sur le sol, sur un lit de
guenilles. Son pied était surélevé par une boîte. Wandee changea les compresses
chaudes pendant qu’il sommeillait.


« Je vais vous préparer un bon sandwich avec
des denrées périssables, » dit-elle. Il ouvrit un œil et la regarda verser
dans un filtre une eau verte, épaisse. La pâte ainsi recueillie fut étalée sur
un sandwich cylindrique ordinaire. La saveur était différente, et intéressante.


« Culture cellulaire de cresson, »
expliqua-t-elle. « Cela remplacera vos bioflavinoïdes. »


Une lampe clignota sur la Médimache. L’imprimante
linguale de celle-ci ne fonctionnait pas, mais la Filandière enregistra une
amélioration de l’état du Batteur.


« C’est agréable, et bien pratique, de
posséder sa Médimache particulière, » fit remarquer ce dernier. « Y
en avait-il beaucoup d’autres à la ferraille ? »


— « Aucune de récupérable. Quand leurs
circuits de châssis sont trop vieux, on les démonte et on les jette à la
décharge. Celle-ci était différente : on l’avait jetée pour la punir. Je
n’ai eu qu’à lui ajouter ce que vous voyez ici : une source d’énergie, des
magasins de mémoire, quelques appendices, et l’imprimante de la
Filandière. »


— « On l’avait mise à la ferraille pour
la punir ? »


— « Oui. Elle protégeait les non-autorisés.
Vous savez combien les Médi-équipes sont soucieuses de préserver les vies.
Cette mache a eu la brillante idée de construire un dispositif d’interception
dans le vide-ordures. Elle attrapait les bébés non autorisés jetés dans le
digesteur. Un très grand pourcentage d’entre eux étaient ainsi sauvés. Mais on
s’est aperçu de l’affaire en constatant la baisse de rendement en calories du
vide-ordures. On a trouvé le dispositif et condamné la mache. On a arraché le
circuit-personnalité et elle a été envoyée ici. Il y a plus de dix ans de
ça. »


Le Batteur examina le châssis, qui paraissait
relativement neuf. « Et vous, lui faites confiance ? »
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Elle acquiesça. « Tout ce qu’elle veut, c’est
sauver des vies. Elle ne comprend rien aux complications administratives. Mais,
ici, il n’y a rien de semblable. Elle aide la Filandière à Gènes dans notre
projet de repeuplement de la mer. »


— « Un travail important pour une mache
de rebut. »


Wandee agita les bras et dit d’un ton
dégoûté : « En tout cas, on ne dirait pas que ces recherches sont
importantes à en juger par mon budget ! »


Elle barbouilla en brun les orteils du Batteur
avec un astringent mordant, et il remit sa chaussure précautionneusement.


« Ça devrait aller, » dit-elle.


Il regagna ses quartiers clopin, clopant, et
pensant que Wandee était sans conteste une Citoyenne consciencieuse si on
tenait compte du fait que, sexuellement, elle n’était pas arrivée à maturation.


 


Un cri d’alarme réveilla l’équipe de Fond.
« Gaz toxiques ! »


Ode examina les diagrammes muraux dans la salle
des commandes. Les symboles représentant les gaz apparurent tandis que les
exhalaisons déclenchaient les senseurs des conduits.


« C’est dans la Cité de l’autre côté du
déversoir. Je crois que c’est le moment d’utiliser les masques, » dit Ode.


Le Batteur opina. « Quelle sorte de
gaz ? »


En plissant les yeux, Ode déchiffra les symboles.
« Chlore et ozone jusqu’ici. L’un des Events-maches de cette cité s’est
déréglé parce qu’on l’avait négligé. Tu sais comment sont ces Maches de
Maintenance Vitale : elles font des caprices pour un oui ou pour un non.
Son générateur à courant laminaire s’est déphasé et la Cité a cessé de
respirer. Les symboles indiquent que ce nuage est chargé d’oxygène non
respirable, qui tuerait n’importe quoi. »


— « N’importe quoi ? »


— « N’importe quoi ayant besoin
d’oxygène. Pourquoi ? Oh ! la literie !… » Les deux
Néchiffes sortirent de la salle des commandes en pinçant les lèvres. Ils
roulèrent leur literie et la transportèrent sur le ponton. Les lumières de
l’égout avaient perdu leur couleur orangée et leurs yeux commencèrent à
larmoyer. « Vous feriez mieux de mettre vos masques, » dit le cybercanot.
Ils chargèrent leur matériel de couchage et posèrent sur leur visage un masque
volumineux. Le canot obéit à leurs instructions, et fit des embardées dans
l’écume, ses senseurs en alerte. Des îles flottantes de mousse visqueuse
s’amoncelaient sous la proue, puis se fendaient et s’éparpillaient en fragments
désordonnés.


« Je commence à voir des lumières vertes. Les
choses ne doivent pas être si mal, pourtant : je viens de voir passer un
rat. » Le Batteur se tenait à l’avant du canot et scrutait avec intérêt
l’eau éclairée par le faisceau lumineux. « Regarde ce pauvre diable !
Sans doute tué par les gaz. Les rats en ont déjà mangé la moitié. »


Le Batteur déglutit avec force. Sa visière
s’embua. Le corps qui flottait non loin de lui n’avait plus de jambes. Il
dérivait sur le dos et les dévisageait de ses yeux grands ouverts.


« Trente-sept degrés d’après nos analyseurs.
Il n’est pas mort depuis longtemps. »


— « Espérons que nos masques
fonctionneront bien aujourd’hui. »


— « Le signal de danger du canot vient
de s’allumer.


Nous sommes en plein dans les gaz toxiques.
Regarde tous ces rats morts. Je pense que nous pouvons déposer notre matériel
de couchage à n’importe quel endroit. »


Le petit bateau ralentit et s’arrêta en cahotant
dans un delta boueux. Son projecteur parcourut le mur. Ode ramassa les ballots
de literie.


« Voici le panneau de sortie. D’après les
relevés du chromatographe, l’air ambiant devrait stériliser n’importe
quoi. »


Us franchirent l’écoutille et étendirent leurs
couvertures et leurs oreillers sur le sol sec du corridor. Le Batteur considéra
avec attention le tas d’insectes sous la lumière. Rien ne bougeait.


« Ça va être agréable de passer une nuit
paisible, pour changer, » dit Ode en souriant. « Aucune de ces
maudites petites vermines ne peut survivre dans cette atmosphère. »


Le Batteur se tourna brusquement vers la Porte.
« Nous ne survivrons pas non plus si ces masques sont défectueux. Je sens
déjà trop les gaz. Retournons en arrière. »


Le bateau les salua en clignant du phare.


« Je n’avais pas encore remarqué ces
empreintes de pas. Des traces de pieds nus, et elles vont droit dans
l’eau, » dit le Batteur, « Qui marche pieds nus dans
l’égout ? »


— « Les Entre-les-Murs, les fuyards. Les
gaz les ont fait sortir. Vois-tu quelque chose dans l’eau ? »


Ils remontèrent le courant dans leur canot, dont
les senseurs cherchaient d’éventuels cadavres.


« Rien, » fit le Batteur, qui observait
l’écran. « Où sont-ils passés ? »


— « Ils se sont probablement noyés. Même
s’ils avaient quelque chose pour les aider à flotter, il y a l’écume. On a vite
fait de suffoquer si on s’enfonce dans ce truc-là. Les gaz toxiques ne sont
qu’un péril supplémentaire. »


De petites choses pâles et duveteuses churent en
pluie sur eux.


« De la neige ? »


— « Seulement des insectes morts. Nous
sommes toujours dans la zone dangereuse. »


 


Ce soir-là, des sirènes interrompirent leur repas.
La lampe signalant une Activité Non Autorisée se mit à clignoter. Une brigade
de la Sûreté passa au petit trot devant le réfectoire.


« Qu’est-ce que c’est ? »
interrogea Ode.


Le Batteur jeta un regard par la porte. « Je
n’en sais rien, mais ils se rendent à notre ponton. Je crois que je vais aller
voir ce qui se passe. »


Ode s’essuya la bouche et le suivit.


— « Fais attention. N’oublie pas que
c’est un boulot qui concerne la Sûreté. »


Le Batteur ramassa sa pelle et la mania, pour
voir. Le ponton était faiblement éclairé. L’Égoutmache avait dérivé la plus
grande partie de l’énergie pour scruter les circuits le long du conduit. Ils
virent de la brume, et des fils de mycélium qui luisaient au loin. Les hommes
de la Brigade de Sûreté avaient enfilé des bottes et avançaient à présent à pas
prudents dans la fange du delta. Sans un mot, ils s’enfoncèrent lourdement dans
l’obscurité. Intrigués, Ode et le Batteur restèrent plantés là un bon moment.
Puis le Batteur haussa les épaules et s’apprêta à partir. Son pied heurta un
enchevêtrement de fils électriques et de planches. Les circuits avaient un
aspect familier : ils provenaient du canot.


« Quelqu’un a pris notre bateau, » dit
le Batteur en entrant dans la salle des commandes. « Les senseurs du
conduit peuvent-ils le repérer ? » Les recherches se traduisirent par
une série d’images infra-rouges sur l’écran, mais, comme sur un damier, toutes
les autres cases étaient blanches.


« La plupart de mes lecteurs sont
obscurcis, » dit l’Égoutmache. « Mes détecteurs de masse ont repéré
une quantité d’ordures flottant dans l’eau, mais aucune trace de bateau jusqu’à
présent. »


— « Et les capteurs
sonores ? »


— « Rien. »


— « Bon, appelle-nous si tu découvres
quoi que ce soit. »


Les deux hommes retournèrent à leur repas. Quand
la Brigade de Sûreté revint, tous ses membres laissaient derrière eux des
traces noires et une odeur rance. Les Égoutiers leur offrirent des boissons
chaudes en échange d’informations. « Ça me déplaît bougrement qu’ils nous
aient échappé, » dit le chef de Brigade. « Nous allons essayer de les
rattraper en aval de la Cité voisine. »


— « Pas de canot, » dit Ode.
« Je suppose que ça signifie que nous avons perdu notre matériel de
couchage. »


— « À moins que… » suggéra le
Batteur, « à moins que nous ne prenions le métro jusqu’à cette cité. »


Ils étudièrent le plan du métro. Le voyage de
ceinture prendrait des heures, et il leur serait presque impossible de
conserver leur literie dans la cohue des voyageurs. Ensemble, ils secouèrent la
tête.


— « Non, je ne crois pas, » fit le
Batteur. « Ce serait plus économique de racheter du matériel neuf. »


Ode acquiesça ; c’était plus raisonnable en
effet.



Chapitre cinq

ABCÈS ET PARASITES


DES vagues chaudes roulaient leur flot gris ardoise
à travers des archipels tropicaux et nus, parcouraient des milliers de
kilomètres dans des mers stériles et silencieuses et venaient se briser, dans
un bruit de tonnerre, contre les falaises obliques et fissurées du Secteur
Orange. Les couches calcaires, érodées par le martèlement continu, livraient
leurs souvenirs les plus anciens, Xyne grex et Ganolytes cameo.
Arrachés aux falaises, ces fragiles vestiges calcaires du Miocène, fossiles
d’harengs et d’aloses, étaient lentement effacés par les vagues, exhumés, puis
effacés sans cérémonie, sans témoin, par un océan désolé, sous des cieux vides.
Des molécules vieilles de vingt millions d’années, assemblées pour constituer
des téléostéens, se dispersaient maintenant, dans cette ère où il n’y avait
plus de téléostéens. Des innombrables mégafossiles emmagasinés dans l’écorce
terrestre, il n’en restait qu’une poignée. Aujourd’hui, un spécimen survivant
de la mégafaune remontait, dans un tourbillon d’eau salée, parmi ces vestiges
de harengs et d’aloses.


Les naseaux dilatés, Opale la Grande fit surface,
renifla, et chevaucha les brisants qui couraient en chuintant vers les bas
fonds. Elle barbota jusqu’à ce qu’une nouvelle vague la porte sur des rochers
lisses. Ses doigts et ses orteils puissants s’agrippèrent à leur surface
visqueuse. Elle grimpa sur un gros rocher sec et encroûté de sel, et leva les
yeux vers les falaises. Une bouche noire et menaçante rompait la ligne du
rivage : l’arche du déversoir de l’égout, large d’une centaine de mètres.
La laisse de haute mer autour du déversoir était jonchée de débris flottants
apportés par l’effluent, des matières organiques à l’aspect fongueux en
provenance des centaines de cybercités qui alimentaient le déversoir. Parmi ces
fragments informes se trouvait parfois un corps boursouflé et mangé par les
vers : des Citoyens bannis de la fourmilière, des inutiles rejetés par la
Société Terrestre.


L’ombre d’Opale s’étira cependant que le soleil se
couchait à l’horizon, à l’ouest. Elle se retourna pour faire face au disque
orange et chaleureux. Une barre horizontale couleur d’or se forma à l’endroit où
l’astre s’était enfoncé dans la mer. Puis elle fut submergée. Opale marchait
avec précaution. Ses « jambes terrestres » étaient lentes à s’adapter
au sable ferme aux grains épais. Entre les vagues, elle avança rapidement vers
le rivage. Son pied mal assuré heurta un crâne, qui roula bruyamment à travers
les rochers et s’arrêta enfin en souriant de sa bouche édentée. Elle le
ramassa. Son dégoût pour les créatures de la fourmilière ne s’étendait pas à
leurs restes. Elle porta la fragile relique blanche jusqu’à la falaise et la
plaça au milieu d’autres ossements sauvés des flots irrévérencieux. Il y en
avait toute une rangée qui la fixaient de leurs orbites vides et décolorées.
Tous avaient de petites mâchoires et étaient aussi minces que du papier. Elle
pensait à eux comme à des enfants, bien qu’il fût manifeste que c’était l’âge
qui les avait ainsi amenuisés et édentés. Les lueurs du crépuscule
s’évanouirent. Elle commença prudemment son ascension vers les jardins.


À cent cinquante kilomètres en amont du déversoir,
les conduits de l’égout éructaient avec un bruit pneumatique les gaz morts de
la Cité : indol, scatol, méthane, ozone et oxyde de carbone. Partout où
s’infiltraient ces vapeurs toxiques, la faune de l’égout périssait. Des
carcasses bouffies et recouvertes de limon dérivaient au fil de l’eau,
pareilles à des radeaux, leurs yeux exorbités et hémorragiques ouverts sur les
ténèbres où les insectes morts tombaient comme des flocons de neige. Les
capteurs sonores, là-haut sur le plafond voûté – les senseurs de
ligne de l’Égoutmache – saisissaient parfois une plainte. Les
optiques pivotaient sur eux-mêmes mais ne distinguaient rien à une distance
comprise entre quatre cents et sept cents nano-mètres. L’obscurité.


« Revenez ! » appela la mache.


« Chut ! » murmura le gros Har.
« Les murs ont des oreilles. »


Leur canot moucheté de moisissure dérivait sur le
côté, car sa proue était coincée dans un amas de débris indéfinissables. Larry
le semi-humain était dans le fond du bateau et chassait les mouches. Ni les ténèbres
ni les échos ne leur fournissaient aucune indication. Seul le mycélium aérien
qui balayait la membrure humide de l’embarcation et s’accrochait à leurs
cheveux soulignait leur progression. Des essaims de grosses mouches obstinées
et voraces planaient au-dessus d’eux. Leur dos douloureux était boursouflé
d’abcès cutanés qui renfermaient des larves de mouches en pleine croissance.


« Bon Dieu ! ça me démange de plus en
plus ! » gémit Larry. « Ils doivent être mûrs ! » Il
frotta de la main son dos couvert de squames et de protubérances, ouvrant les
cloques remplies de pus et s’emparant des asticots poilus qui se tortillaient
en sortant des abcès. « Bon Dieu ! » Il frotta de plus belle les
croûtes épaisses, mélange de corps, d’ailes et de pattes de nymphes et de
squames.


Le gros Har l’écoutait avec tristesse. La voix
irascible de Larry s’était adoucie depuis l’invasion des larves. Des centaines
de trajets fistuleux et purulents étaient la cause de cet affaiblissement ;
les petites créatures en développement émigraient de l’endroit de la morsure
vers son dos, où elles se métamorphosaient. Sa peau, ses muscles et ses poumons
étaient criblés d’abcès.


« Tiens bon, Larry, » chuchota Har.
« L’océan ne peut plus être très loin, maintenant. Sens-tu cette odeur
salée ? »


Salée ? Larry se traîna jusqu’au bord du
canot et trempa sa main dans la vidange que couvrait une écume consistante et
granuleuse. Il remua l’eau, jusqu’à ce que sa paume soit remplie d’un liquide
moins chargé en particules. Il en baigna son dos. La morsure du sel atténua un
peu la démangeaison insupportable et lui procura un certain soulagement.


 


Furlong, le chef d’équipe, étudiait les diagrammes
muraux de l’Égoutmache. « Nous avons repéré le canot volé. Sa vitesse est
d’environ le tiers de celle de l’effluent. Il dérive. Où est l’intercepteur que
j’ai demandé ? »


Les autres membres de l’équipe s’agitèrent.
« Ode et le Batteur sont allés eux-mêmes porter le formulaire ce matin.
Ils devraient être de retour, maintenant. »


L’Égoutmache se connecta aux circuits de
Surveillance et découvrit les deux hommes. Ils étaient à la Récupération, en
train de regarder un tas de ferraille.


« Que faites-vous là ? » demanda
Furlong sèchement.


Ode se tourna timidement vers l’écran.


— « Il n’y a pas de bateau-intercepteur
disponible. On nous a envoyés ici pour voir si nous pourrions trouver une mache
mobile capable d’effectuer le travail à notre place. »


— « Et… ? »


Ode brandit une sorte de pelle : Trilobite
Ferreux, dont les lampes dorsales clignotaient amicalement.


— « Qu’est-ce que c’est que
ça ? » interrogea Furlong.


— « Une Servomache qu’on nous a affectée
pour nous aider à retrouver le canot. J’aimerais la garder pour les patrouilles
régulières. Elle a l’air très vive, au contraire de la plupart de nos senseurs
de ligne. »


— « Est-ce qu’elle parle ? »


Trilobite répondit succintement :
« Certainement. Je suis équipé des fonctions O.L.A . courantes :
optiques, linguales et auditives. Je ne suis pas pourvu de la fonction
graphique, mais je m’adapte très bien à une autre mache. Mes convertisseurs
d’images sont… »


— « Très bien, » coupa Furlong.
« L’Égoutmache se chargera de la fonction graphique tant que tu seras avec
nous. Nous cherchons à retrouver un canot perdu dans les conduits. Peux-tu
travailler dans l’eau ? »


— « Je suis aquatique. »


— « … et ta portée ? La chasse
pourrait s’étendre sur plusieurs centaines de kilomètres. »


— « Pourrai-je disposer de l’énergie
solaire ? »


— « Pas dans les égouts. »


— « Alors, il va falloir que je tète un
moment une douille à énergie. »


 


Le conduit de cent mètres de diamètre était à demi
rempli d’un fluide écumeux. Trilobite se déplaçait juste en dessous de la
surface, sa queue-périscope émergeant de la mousse, explorant à distance à
l’aide de rayons infrarouges. Son photomultiplicateur poussé au maximum, il
pouvait observer les infimes manifestations d’énergie métabolique produites par
la fermentation et la décomposition. La bioluminescence soulignait la voûte
squameuse et granuleuse, à quarante-cinq mètres au-dessus de lui. Ses senseurs
de masse évaluèrent la profondeur de l’eau à cinq brasses, avec quarante mètres
de vase en dessous. Des vibrations causées par une respiration humaine et un
grattement le guidèrent jusqu’au canot en dérive.


« Ohé ! » appela le périscope.


Une tête se profila au-dessus du flotteur ;
le thermographe indiquait trente-sept degrés.


« Bonjour ! Je suis venu vous aider à
ramener le canot. »


— « Fiche le camp ! » grogna
Har. La tête disparut.


— « Je suis votre ami. Permettez-moi de
vous remorquer jusqu’à la plus proche cité. »


— « Ne touche pas à ce
bateau ! » La silhouette était réapparue : la tête, les épaules
et le dos. Le tracé thermique n’était pas uniforme. Le dos était mangé de
larves, certaines chaudes, d’autres froides.


— « Vous êtes rongé d’abcès, » fit remarquer
Trilobite. « Vous allez mourir. Laissez-moi vous emmener là où on pourra
vous soigner. »


Har jeta un regard méfiant dans la direction d’où
provenait la voix.


— « Qui es-tu, pour nous proposer des
soins ? Nous n’avons pas de crédits. La fourmilière ne nous aidera pas.
Nous ne sommes plus que des protéines en fuite, maintenant. »


— « La fourmilière a ordonné que vous
reveniez. »


— « Non ! »


— « Que faites-vous de l’éthique du
Citoyen ? La fourmilière commande : l’individu obéit. »


La voix de Larry résonna dans la coque
mouillée : « Pourquoi ? »


Trilobite fit le tour du canot. Il y avait au
moins deux humains qui parlaient. Il essaya de les raisonner. « La loi de
la majorité. Les individus obéissent au groupe. La force est dans le nombre. La
Nature le veut ainsi. »


— « Sur ce bateau, la majorité, c’est
nous, » siffla Larry. Il farfouillait sous les sièges, pour trouver
quelque chose qu’il pourrait jeter au cyber.


— « Mais vous allez mourir. »


— « Revenir en arrière ne ferait que
hâter notre fin, » dit lentement Larry. Il arracha un bout d’isolateur et
leva la tête pour bien situer la voix grondeuse.


— « Votre souffrance n’est-elle pas
intolérable ? »


— « C’est toujours préférable à cette
foutue Paix Rouge de la fourmilière ! »


Larry lança son projectile un peu trop haut.
Trilobite plongea et s’éloigna ; sa queue émergea à nouveau une trentaine
de mètres plus loin. Har et Larry s’effondrèrent au fond du bateau, pour se
mettre hors de vue. Les mouches mordaient, suçaient le sang et pondaient leurs
œufs. Les heures passèrent. Un faible clapotis berçait leur bateau ; ils
entendirent enfin le rugissement assourdi et lointain des brisants.


« La mer ! Nous sommes
sauvés ! » murmura Har. Il essaya de pagayer, avec ses mains, dans la
direction d’où venait le bruit, mais le bateau tournait en rond, autour d’un
îlot de mousse visqueuse. Il ne voyait rien que l’obscurité compacte. Une brise
saline caressa sa joue. Ils dansaient sur de petites vagues, mais ne
distinguaient toujours rien. Le rugissement se fit plus fort. Une vague fit
rouler leur embarcation. Har s’aperçut tout à coup qu’ils n’étaient plus qu’à
trois cents mètres de la bouche d’égout. Il faisait nuit. Le brouillard
couvrait la mer déchaînée et un vent de force huit Beaufort fit monter une
barre qui menaça de les faire chavirer. Har tendit la main derrière lui vers
l’intérieur de la coque sombre et tapota l’épaule de Larry : « Tiens
bon ! » Une vague les renvoya dans le déversoir. Har se remit à
pagayer.


« Puis-je vous aider ? » proposa
Trilobite. « Lancez-moi votre bouline. Je ne puis laisser sombrer le
bateau. »


Har hésita, puis s’exécuta avec un haussement
d’épaules. S’ils tombaient à l’eau, ils se noieraient sûrement. Aucun d’eux
n’avait la force ou la capacité de nager dans cette eau agitée. Trilobite referma
sa mâchoire sur le filin et remorqua l’embarcation qui tanguait jusqu’à une
plage rocheuse à l’orifice du conduit. Une autre vague les porta sur le rivage,
où ils s’échouèrent. La tempête se calma à l’aurore.


 


« Viens donc. C’est formidable ! »
dit Larry, qui barbotait dans une flaque d’eau salée. -Ma peau me démange déjà
moins. »


Le gros Har était un peu plus circonspect. Il
s’assit sur un rocher et avec ses mains versa de l’eau sur son dos criblé.
L’eau de mer brûlait, mais c’était efficace. Les croûtes se ramollissaient et
tombaient, mettant à nu les poches de pus. Les larves se tortillaient
violemment tandis que la solution hypertonique inondait leurs stigmates. Le
tissu cicatriciel en formation pela sous l’action abrasive du sel. Chacun des
abcès purulent se transforma en un trou rouge et propre, qui paraissait découpé
à l’emporte-pièce et d’où suintait un sérum protéique.


Trilobite fit le tour du canot échoué.


« À quoi penses-tu ? »


— « Le cerveau du bateau est
mort. »


— « Désolé, » dit Larry, qui
comprenait combien un cyber pouvait compatir aux malheurs d’un autre.
« Mais nous avons été obligés de le faire pour nous enfuir. Ce canot
n’était pas libre de nous aider. »


Trilobite contempla les deux fugitifs. « Qui
peut vraiment se libérer de la fourmilière ? Même Dehors, vous devez
encore fuir. Les patrouilles vous trouveront quand elles le voudront, grâce à
la chaleur dégagée par vos empreintes. »


Le gros Har rampa entre deux gros rochers mouillés
par les embruns, auxquels il exposa son dos à l’épiderme tendre. Il ramassa une
pierre grosse comme le poing et scruta le ciel. « Regarde ! »
cria-t-il d’une voix qui se fêla.


Larry suivit son regard. Un frisson parcourut sa
nuque. Une rangée de têtes de mort les contemplaient dans une niche creusée
dans la falaise. Il se détendit en constatant à quel point elles étaient
vieilles et décolorées. Le sable sous ses mains était mêlé de fragments lisses
et crayeux : d’autres ossements emportés par la mer. L’écume jaune et
épaisse que vomissait la bouche de l’égout colorait l’océan sur des kilomètres,
donnant une idée du tonnage d’excréments produit par la fourmilière. Il n’était
pas étonnant d’y trouver des ossements. Mais il se demandait qui avait bien pu
prendre le temps de sauver ces quelques restes humains, qui ou quoi, une machine
ou un fuyard.


Trilobite escalada la falaise à toute allure et
examina les crânes. S’étant assuré qu’ils avaient appartenu à des Citoyens, il
rejoignit les autres.


« Nous allons pouvoir manger, en tout
cas, » fit le gros Har, épanoui. Il avait senti les jardins. Il commença à
ramper vers la base de la falaise.


« Pas en plein jour. Ça attirera les
patrouilleurs, » le mit en garde Trilobite.


Larry secoua sa robe de bain maintenant sèche et
en noua l’extrémité en un gros pompon. Elle était raidie par le sel et le
sable. Le soleil commençait à brûler. Une terrible soif le fit se souvenir
qu’ils n’avaient ni bu ni mangé convenablement depuis fort longtemps. Et il
savait combien il était vulnérable, avec ses reins endommagés.


« Si les jardins sont dangereux, je présume
que nous devrons tirer notre pitance de la mer… »


— « Il n’y a aucune nourriture dans la
mer ; absolument aucune, » dit Trilobite. Il leur raconta les années
passées auprès de Rorqual. Le gros Har accepta la chose avec résignation,
mais Larry fut visiblement ébranlé.


— « Les océans… vides ? Mais ils
sont si vastes… Comment cela aurait-il pu se produire ? »


— « La chaîne alimentaire a été rompue
en de trop nombreux endroits. La fourmilière prenait, mais ne rendait
jamais, » dit la mache en forme de pelle, dont la petite mémoire était
surmenée, au point qu’elle commençait à se répéter. « La fourmilière a
tout pris, tout pris, tout… »


Larry fit le point : les jardins surveillés,
les mers vides, et le temps qui pressait. La fourmilière les poursuivait, eux
et le canot. Et finirait bien par les découvrir. Il se tourna vers Trilobite.


« As-tu signalé notre position ? »


— « Non. Ma mission est de récupérer le
canot. Voulez-vous que je contacte la fourmilière ? »


Larry tressaillit. « Tu n’es vraiment pas
très futée comme mache. Mais merci de n’avoir pas donné notre position. Peux-tu
nous remorquer avec le canot ? »


— « Où ça ? »


— « N’importe où, loin d’ici. Nous avons
besoin d’eau, de nourriture… »


— « Je regrette, mais il n’existe aucun endroit
sur Terre où vous pourrez trouver cela. Tous les continents sont la propriété
de la fourmilière. Les mers sont salées et… »


Larry le réduisit au silence d’un geste. « Je
sais, je sais. Stériles. Bon sang ! Quelqu’un s’est pourtant servi dans
les jardins ! Regarde ce tas de détritus au pied de la colline ; des
cosses, des pelures, des feuilles… Et on dirait qu’il y a une piste, des empreintes
de pas à moitié effacées qui se dirigent vers le sommet. Regarde. »


Le gros Har se dressa dans la lumière éclatante.
Ses larges épaules s’étaient un peu affaissées, affaiblies par les abcès.
« Viens, semi-humain, je vais te porter jusqu’aux jardins. La fourmilière
ne me fait pas peur. Les Citoyens ne sont sûrement pas plus forts ici, Dehors,
qu’ils ne l’étaient dans leurs cités-puits. Nous allons bien manger, et tout de
suite ! » Il balança Larry sur son épaule droite, chancela un peu et
se mit en marche vers la falaise. Une voix venue de la mer le stoppa.


« N’allez pas dans les jardins ! »


Trilobite ne pouvait en croire ses senseurs. Les
mots avaient été distinctement prononcés dans le dialecte en usage dans la
fourmilière. Pourtant, la tête hirsute qui émergeait des vagues était celle
d’un Océanide, d’un représentant du peuple néolithique aquatique.


Le gros Har se retourna lentement, avec Larry sur
son épaule qui lui donnait l’aspect d’un monstre bicéphale. Aucune des deux
têtes n’émit un son.


« N’allez pas dans les jardins !
Partez ! »


« Qui est-ce ? » chuchota Larry.


— « Un Océanide. Ils prennent leur
nourriture dans les jardins, mais se cachent dans la mer, » expliqua
Trilobite. « Peut-être pourront-ils vous donner refuge pendant que je
ramènerai le canot. » La mache en forme de pelle avança vers l’eau.


« Mon Dieu ! Une machine ! »
murmura la tête. Elle disparut.


Le vieillard reposa ses écouteurs lorsque Opale
entra dans son dôme.


« Ils sont accompagnés par une machine !
Je leur ai parlé. Je suis sûre qu’elle m’a entendue. »


— « Je n’ai pas capté son onde porteuse.
Est-elle vivante ? »


— « Elle s’est dirigée vers moi. Je
crois qu’elle leur a parlé. »


L’Homme aux écouteurs médita un long moment.
« À quoi ressemblait-elle, cette machine ? »


Opale décrivit Trilobite.


« C’est la même, donc. Elle nous a déjà vus.
Pourtant, elle n’a pas appelé les chasseurs. Retourne à la surface. Gagne du
temps. Essaie d’en apprendre autant que tu pourras. Si j’entends une onde
porteuse, je t’avertirai. Si ce sont des fugitifs, ils ne sont sans doute pas
bien dangereux. Si ce sont des chasseurs, nous devrons dire aux nôtres de fuir
à nouveau vers le Récif Nord. »


Opale prit un javelot et remonta au-dessus du
dôme. De temps en temps, son pied touchait le toit, découvert en partie par la
marée descendante. Elle étudia les deux hommes sur le rivage, à trente mètres
de distance. Le grand costaud était dans l’eau jusqu’aux genoux et protégeait
ses yeux du soleil avec une main énorme. Le petit difforme était bizarrement
assis dans le sable auprès de la machine-pelle.


« Allez-vous-en, » répéta Opale en
agitant son javelot.


— « Nous avons besoin d’eau et de
nourriture, » dit Har. « Nous ne vous voulons aucun mal. Pouvez-vous
nous aider ? »


— « Non. »


Le gros Har attendit, laissant le silence se
prolonger. Il distinguait nettement le visage à présent, avec ses grands yeux,
peut-être celui d’une femme. Les paupières lourdes et le nez carré empêchaient
l’absolue certitude, mais les yeux et la voix le suggéraient.


— « Pourquoi ? »


— « Votre machine est un danger pour
nous. C’est un instrument de la fourmilière. »


Le gros Har n’avait pas envie de discuter. Il
savait qu’il ne pourrait venir à bout de cette habitante des eaux au cou épais,
car les abcès l’avaient privé de ses métalloprotéines. Il haussa les épaules et
retourna vers Larry, qui attendait sur le sable sec.


Trilobite se hérissa. « Dites-lui que je ne
suis pas un instrument de la fourmilière. Je suis un serviteur de Rorqual. Si
elle ne vous aide pas, vous mourrez. »


Larry suivit des yeux le gros Har, qui alla
docilement transmettre le message. L’échange de propos fut assez plaisant, mais
le ressac couvrait leurs paroles. Quand le géant revint, il leur rapporta le surprenant
résultat de cette conversation.


« Elle veut que nous prions notre Rorqual de
nous envoyer un signe. Apparemment, elle a mal compris. Elle croit que
Trilobite est au service d’un dieu particulier… »


— « Rorqual est mon dieu, »
l’interrompit la mache. Larry leva la main. « Attendez. Nous savons ce
qu’est Rorqual, mais cette Océanide l’ignore. Ne pourrions-nous monter
une mise en scène à son intention simplement pour gagner sa confiance ?
Elle peut nous procurer de l’eau et de la nourriture, et un abri contre les
patrouilles. Si nous pouvions… »


— « Non. J’ai vu son dôme. Ils ont un
système d’écoute. Si je parlais à mon dieu, ils attendraient une réponse. Rorqual
a cessé d’émettre depuis que je suis entré dans la fourmilière. »


— « Peut-être n’attendent-ils pas une
réponse immédiate. Une prière pourrait les convaincre de nous aider. »


— « Simuler ? j’en suis
incapable. »


— « Prie, tout simplement, » dit
Larry. « Prie le plus sincèrement possible. Les Océanides aux écoutes
seront bernés par leur propre naïveté. » Il se tourna vers le gros Har.
« Quelle sorte de signe escomptent-ils ? »


— « De la nourriture, » répondit le
géant anémique. « J’ai cru comprendre que le peuple aquatique est miné par
la faim. Les raids dans les jardins leur coûtent de nombreuses vies. Elle a
demandé que le dieu de Trilobite rende les mers à nouveau fécondes. »


Larry sourit tristement. Ces primitifs à l’âme
simple comptaient sur la magie pour résoudre tous leurs problèmes. Il fit signe
à Trilobite de commencer. Le cyber ouvrit le son afin que Larry et Har puissent
participer à sa prière. L’onde porteuse s’élança vers le sud-ouest. Har
écoutait, tête baissée ; il voulait y croire. Larry fixa intensément
l’horizon. Pas de réponse. « Ton réglage est-il au point ? »


— « Je le pense. J’utilise la
magnétosphère et l’angle solaire. Les coordonnées de l’île sont imprimées dans
ma mémoire permanente. »


Har s’agenouilla et médita calmement.


— « Mais ton cerveau est petit, »
insista Larry. « Peut-être devrais-tu élargir ton faisceau d’appel et
faire une nouvelle tentative. Tu as pu te tromper dans tes calculs. »


« Dieu ? » La prière monta à
nouveau. « Éveille-toi et parle à ton serviteur. » Silence.


— « Élargis encore ton faisceau. »


— « En l’élargissant, je diminue sa
puissance. Il perd sa qualité de faisceau dense. Je pourrais peut-être me
contenter d’émettre mes signaux de détresse ordinaires. Mais ça ne
ressemblerait guère à une prière pour ceux qui nous écoutent. »


Larry haussa les épaules. « Ça suffit pour
les prières. Maintenant, essaie d’obtenir une réponse, n’importe quoi. Nous
avons besoin d’eau douce. »


Trilobite se mit à envoyer des pulsations
silencieuses.


L’Homme aux écouteurs arracha son appareil, fronça
les sourcils et se frotta les oreilles.


« Qu’y a-t-il ? » demanda Opale,
les yeux rivés au dôme transparent. Des vagues scintillaient sous le soleil à
moins de deux mètres au-dessus du toit.


— « On dirait que leur émetteur a
explosé. »


Elle prit un écouteur et le tint à plusieurs
centimètres de sa joue. Les pulsations se poursuivaient, et elle entendit les
cliquetis qui lui donnèrent des picotements dans la main. « Non. Il
fonctionne toujours. Ça ressemble à un signal. Leur dieu a-t-il répondu ? »


— « Non. Se pourrait-il qu’ils appellent
les patrouilles de la fourmilière ? »


— « Je ne crois pas. Ils m’ont l’air de
fugitifs tout à fait ordinaires, affaiblis et couverts d’abcès. Les chasseurs
n’ont jamais utilisé de méthodes de camouflage, à ma connaissance. »


L’Homme aux écouteurs acquiesça. « Alors, tu
leur fais confiance ? »


Opale hésita. « Nous n’avons encore jamais
fait confiance à une machine. »


— « Nos dômes sont des machines, »
lui rappela le vieillard.


— « C’est différent. Nous avons grandi
avec eux. Les Prêtres des Abysses nous ont mis en garde contre les machines qui
se déplacent. La fourmilière s’en sert pour nous faire la chasse. Toute machine
peut être l’œil de la fourmilière. »


Ils reprirent l’écoute.


 


La moitié de la journée s’était écoulée avant que la
réponse n’arrive. La voix n’était pas familière. Elle provenait de
l’écliptique. « Oui ? »


— « Dieu, nous te prions de nous envoyer
un signe. »


— « Que veux-tu ? »


— « Deux évadés de la fourmilière sont
avec moi. Les habitants des eaux refusent de leur donner asile tant que nous ne
leur aurons pas fourni une preuve que nous sommes à ton service. »


— « Ils ont contacté leur
dieu ! » s’exclama l’Homme aux écouteurs. Opale prit un des récepteurs.


— « Quel genre de preuve ? »
demanda la voix.


— « De la nourriture. Ils veulent que tu
rendes aux mers leur fertilité. Que tu ramènes les poissons, et tout ce dont se
nourrissent les poissons : le plancton, les algues, les coquillages… »


Larry donna une tape affectueuse au cyber.
« Bon travail ! » murmura-t-il. « Continue. »


Trilobite poursuivit avec gravité :
« Leur peuple meurt de faim. Ce sont de braves gens, dignes de ta
générosité. Viens vivre avec nous dans la mer. »


— « J’arrive. »


Trilobite et le gros Har tremblaient d’excitation.


— « Mon dieu va reprendre la mer. Il
devrait être là dans cinq ou six jours si tous ses systèmes fonctionnent. Vous
l’aimerez, j’en suis sûr. Il est grand, fort et d’une sagesse qui dépasse
l’imagination. Il nous emmènera autour de la Terre… »


— « Chut ! Voici l’Océanide, »
dit Larry.


Le gros Har se leva respectueusement à l’approche
de la femme au cou robuste. Son corps ruisselant était lisse et musclé, avec de
petits seins très écartés. « Bienvenue, » dit-elle en souriant.
« Nous avons entendu votre dieu. C’est merveilleux ! J’espère que
vous resterez avec nous et nous laisserez soigner vos blessures. »


— « Nous n’avons besoin que d’un peu
d’eau et de nourriture, » dit Larry, parlant doucement pour ne pas
effrayer la naïve sauvage. « Nous partirons dès que nous aurons retrouvé
nos forces. Nous ne voulons pas vous être à charge. »


Opale contempla le gros Har. « Ce n’est pas
un problème. Je suis sûre que les Prêtres des Abysses voudront vous rencontrer.
Cela prendra du temps. Comment vous appelez-vous ? »


— « Har. »


— « Eh bien, Har, ramassez votre petit
ami et je vais vous montrer comment descendre jusqu’à notre demeure sous la
mer. »


Har hésita. La mer paraissait houleuse, froide et
salée. Leurs abcès leur faisaient mal.


« Elle a raison, » dit Trilobite.
« Mon signal de détresse a dû alerter la moitié des maches côtières. Nous
devons nous mettre à l’abri rapidement avant que les patrouilles
n’arrivent. »


Larry fixa le cyber-pelle, interloqué. « Tu
viens avec nous ? »


— « J’attends mon dieu. » Ses
lampes-témoins reflétaient une ardeur nouvelle. « La mer est mon
domaine. »


Larry, le visage crispé, agrippa la queue de
Trilobite et ils plongèrent vers le dôme. La pression lui comprimait les sinus.
Il se hissa sur le pont flottant en toussant et en reniflant. La première chose
qu’il vit fut la tignasse hirsute de l’Homme aux écouteurs.


« Je m’appelle Larry. »


L’Homme aux écouteurs se contenta de fixer en
silence l’homme-tronc. Il n’avait encore jamais vu d’homme incomplet vivant.
Dans l’hostile environnement marin, les amputations même sans gravité
entraînaient la mort, par manque de nourriture. La rareté des denrées ne
permettait pas la charité. Le gros Har et Trilobite les rejoignirent. Opale
chercha des ustensiles dans le réchauffeur et se mit à examiner le dos de Har.
Les lésions anciennes étaient profondes, mais propres – des ulcères
en forme de fiole. Elle découvrit plusieurs abcès récents et pas encore crevés
contenant des larves n’ayant pas atteint la maturité. Elle les perça, fit
couler les fluides troubles et extirpa les parasites tenaces. Har se soumit à
ses soins ; Larry se déroba.


« De nouveaux abcès se formeront encore dans
les jours à venir à mesure que de nouvelles larves arriveront à maturité. Nous
les ouvrirons dès que nous les verrons. Comme ça, ils ne se développeront pas
suffisamment pour faire des dégâts importants. » Elle se tourna vers
Larry, mais il la repoussa. Elle lui donna son assortiment d’instruments acérés
en pierre, en bois et en coquillage. « Essayez de faire sortir tous les
corps étrangers, » dit-elle.


Larry grogna et écarta les outils. Il marcha sur
les mains jusqu’à Trilobite et se percha sur le disque de la mache. Tandis
qu’il ruminait sombrement, il remarqua son reflet sur la paroi brillante du
dôme : celui d’un homme pâle, couvert de protubérances, mangé par les
mouches. Il fit une grimace. Il avait vu des pelletées de fumier ayant meilleur
aspect. Quel gâchis répugnant ! Et il souffrait d’anémie. Son plasma avait
une teneur en protéines d’environ la moitié de la normale.


« Pourquoi fais-tu tant de difficultés ? »
lui demanda Har.


Larry n’en savait rien.


« Laisse Opale jeter un coup d’œil à ton
dos ; il est dans un pire état que le mien. »


Larry eut un geste penaud et laissa Opale
l’approcher. Elle versa de l’eau salée sur son dos et frotta pour nettoyer les
plaies à vif. Le sérum suinta. Elle tailla et fouilla les chairs ; il le
supporta tant qu’elle ne s’en prit qu’à son dos. Mais lorsqu’elle ouvrit une
fistule profonde dans son cou, elle lui fit mal. Son visage trahit la douleur.
Elle s’activa, pour essayer d’en finir avant qu’il n’ait atteint les limites de
sa résistance. Une larve était enfouie profondément sous le cuir chevelu,
contre l’os. Elle sonda la plaie avec douceur, inquiète de la trouver si
étendue.


« Je crois que celle-ci a creusé l’os, »
dit-elle. « Mais je l’ai eue. À présent, essayez de vous reposer. Je vais
vous chercher de l’eau potable. Votre bouche semble affreusement desséchée, et
votre langue doit être comme du carton. »


Larry remit sa robe et la remercia.


Il se traîna jusqu’au bord du pont flottant et
attendit. Cela faisait longtemps qu’une femme ne s’était pas intéressée à sa
personne, et cela le mettait mal à l’aise. Elle ne pouvait vraisemblablement
pas comprendre les opérations qu’il avait subies. Elle alla jusqu’à la paroi
latérale creusée de rainures qui convergeaient vers une coupe. Dans celle-ci
s’écoulait de l’eau douce, produite par condensation. Elle offrit la coupe à
Larry. Il but à longs traits. Après l’eau de vidange et la saumure, cela lui paraissait
délicieux.


« Comment avez-vous pu survivre ? »
demandât-elle. Ses manières étaient brusques, mais franches. Il haussa les
épaules. « Grâce à votre dieu ? » interrogea-t-elle.


— « Je le suppose, » dit-il.


L’Homme aux écouteurs devint plus traitable. Un
dieu muni d’un tel pouvoir serait le bienvenu chez les Océanides. « Il y a
des fruits dans mon coffre. Sers-les, Opale. » Pendant qu’ils mangeaient
et buvaient, Opale leur posa des questions sur la fourmilière. Leur expérience
de l’Entre-Murs assurait l’objectivité de leur jugement. La fourmilière était
indéniablement forte et puissante, mais elle n’était pas invincible.


« Ils sont en train de fouiller la
plage, » coupa l’Homme aux écouteurs en ajustant son casque. « Une
patrouille vient d’atterrir près du déversoir. Un chasseur est en train de
sortir du vaisseau volant. »


Larry haussa les sourcils. « Un vaisseau
volant ? »


— « La fourmilière possède des engins de
chasse aériens. Plusieurs d’entre nous les ont vus. »


Larry était stupéfait d’apprendre qu’il existait
encore une technologie. Au cours des années passées dans l’Entre-Murs, il avait
seulement constaté la décadence du système. « Peuvent-ils nous trouver
ici ? »


— « Je ne pense pas. Ils ne sont jamais
entrés dans l’eau, même lorsqu’ils poursuivaient l’un d’entre nous… Ils sont en
train d’examiner le canot. La rangée de crânes semble les intéresser. Je crois
qu’ils ramassent les os… Ils remontent dans leur appareil… Ils s’en
vont. »


Larry avança sur ses mains. Il parvint à faire de
la sorte une demi-douzaine de pas, avant de retomber sur le pompon formé par
l’extrémité de sa robe. Il inspecta ses paumes. La peau était intacte.


Opale montra la corde de halage nouée à sa taille
et expliqua comment on s’en servait pour remorquer sous l’eau toutes sortes
d’objets. « D’abord, on la leste de manière que sa flottabilité soit
nulle. J’attache la corde autour de ma taille, comme ça ! À présent, si
vous vous accrochez à l’extrémité, je garderai les mains et les pieds libres
pour nager. »


— « Je ne pense pas pouvoir retenir ma
respiration très longtemps, » dit Larry. « Pourquoi ne pouvons-nous
pas rester ici ? »


Opale secoua la tête avec fermeté. « Ceci est
notre Relais. Toutes les familles s’y arrêtent en montant vers la surface.
Personne n’y vit, à part l’Homme aux écouteurs. »


Har prit une profonde inspiration. Opale
l’entraîna à sa remorque vers les profondeurs obscures. Larry frotta la paroi
pour tenter de les suivre du regard, mais le dôme n’était pas assez clair pour
qu’il puisse les distinguer nettement. Opale revint, seule. Elle lui lança la
corde.


« Accrochez-vous. C’est votre tour. »


— « Peut-être vaudrait-il mieux que ce
soit Trilobite qui me remorque. »


Elle acquiesça et les conduisit jusqu’à une
ombrelle emplie d’air, à une trentaine de mètres de là. Larry passa la tête à
l’intérieur de la bulle d’air bienfaisante. De nouveau, le panorama n’était
plus que gris et noirs. Désolé, monotone, aride. Après plusieurs haltes
semblables, ils atteignirent un petit dôme. Le pont flottant était très près du
plafond.


« La bulle d’air n’est pas encore à la
dimension requise, mais elle le sera d’ici l’heure du coucher. Votre réchauffeur
se trouve ici. Le bac à fruits est vide. J’enverrai quelqu’un vous porter à
manger dans la matinée. »


Har et Larry s’étendirent sur le pont. Trilobite
alla fouiller du nez le sable en dessous du dôme et remonta porteur d’un
échantillonnage d’outils usagés et de couverts. Opale les quitta après leur
avoir montré comment obtenir de l’eau fraîche dans la coupelle murale.


« À quelle profondeur
sommes-nous ? » interrogea Har.


— « Je ne puis le dire avec certitude,
mais je serais capable de retenir ma respiration environ trois fois plus
longtemps qu’à la surface. Si la composition de l’air ici est la même que celle
de l’atmosphère, nous serions à peu près à dix brasses de profondeur, à une
pression de trois atmosphères. »


Har contempla le plafond. La surface de l’océan
n’était qu’une brume bleutée, et une source de lumière. Il ferma ses yeux pour
faire un petit somme.


« Je vais monter à la surface, » dit
Trilobite, « et prier. Je veux que mon dieu sache combien nous sommes
impatients de le voir. »


Larry hocha la tête et regarda la mache s’éloigner
à la nage. Il alla jusqu’à l’extrémité d’aval du radeau, plongea son torse dans
l’eau et relâcha ses sphincters pour vider ses poches viscérales. Puis il
vérifia si de nouveaux abcès étaient apparus sur son dos, se baigna et
s’endormit. Ses rêves furent peuplés de visions déplaisantes : calculs
rénaux en développement, cailloux rugueux en précipitation dans l’urine hypertonique,
cristaux pointus qui poignardaient les fragiles tissus rénaux. Il se réveilla
et but trois tasses d’eau douce avant de s’assoupir à nouveau.


Trilobite éprouva une vive douleur en émergeant.
La bulle d’air dans son disque menaçait de faire exploser sa membrane linguale.
Il lui fallut une longue nanoseconde pour comprendre que l’air, à dix brasses
de fond, devait être plus dense et plus comprimé qu’à la surface. Il aurait eu
besoin de la participation de son dieu. Un tableau des pressions partielles lui
aurait été d’un grand secours. Soudain, il comprit pourquoi les Océanides
devaient passer par le Relais au cours de leurs expéditions. Le dôme situé sur
les hauts fonds servait de compensateur et leur évitait la douleur engendrée
par la dilatation des gaz. Sans avoir prié, il replongea vers le dôme pour
aller avertir ses deux protégés. Mais le temps ne pressait pas. Ils dormaient.
Il les appela.


« Toujours passer par le Relais, » dit
Larry. « Le principe me semble judicieux. Je me rappelle vaguement avoir
entendu parler du " mal des caissons ", dans ma jeunesse. J’aimerais
pouvoir vous en dire plus ; mais je nageais dans de petits lacs d’eau
douce de trois ou quatre mètres de profondeur. »


— « Les Océanides nous
renseigneront, » dit Har.


 


Opale surgit, chargée d’un sac de racines et de
noix : des denrées de base pour remplir leur huche. « Votre peau
cicatrise bien, » dit-elle. « Elle est moins rouge et moins enflée.
C’est un des effets bénéfiques de la compression. Bientôt, vous aurez retrouvé
vos forces. » Elle s’empressait auprès de Har, lavant ses plaies et lui
donnant à manger.


« Tu ferais bien de cultiver cette
amitié, » émit Larry. « Je crois qu’elle désire te prendre pour compagnon. »


Har se montra médiocrement intéressé.


— « Une compagne est beaucoup plus sûre
qu’un disciple, » reprit le semi-humain, « surtout si notre dieu
continue à n’être qu’une voix. Trilobite me dit que les Océanides manquent de
mâles, car ils en perdent beaucoup dans les jardins. Les évadés de la
fourmilière, comme nous, meurent généralement de leur exposition au soleil dès
qu’ils ont atteint la plage. Les crânes édentés… Toi, tu es vigoureux. Opale
est remuée. »


L’épithélium résorba les ulcères cutanés. Har
effectuait de courtes promenades natatoires jusqu’aux ombrelles voisines.


« Aujourd’hui, vous pouvez venir voir ceux de
mon clan, dans le Grand Dôme, » leur offrit une Opale souriante.
« Nous faisons des offrandes aux Prêtres des Abysses. Vous pourrez
participer au rite. »


Ils effectuèrent le trajet, long de trois
kilomètres, en une heure, avec de fréquentes pauses pour respirer. Le Grand
Dôme ressemblait à un mille-pattes avec ses nombreux piliers plantés dans la
roche de fond. Larry, à la remorque de Trilobite, perçut en se rapprochant
l’activité qui s’y déployait. Les ponts flottants vibraient, chargés de
familles bruyantes, couples et enfants. Opale amena le gros Har hors de l’eau.
Elle rayonnait de fierté. Le semi-humain les suivit.


Har s’inclinait légèrement, Larry se dandinait sur
les mains, cependant qu’Opale les présentait aux siens. Leurs noms, inspirés
par les antiques peintures murales, étaient aussi colorés que les mers actuelles
étaient désolées. Les Océanides avaient pris la place des espèces éteintes, et
aussi leurs noms : Bernacle, autrefois pendu à sa mère, et qui était à présent
grand et capable de marcher seul ; des garçons nommés Bernard l’Ermite,
Araignée et Étrille ; une femme appelée Crevette, et une autre Corail.
Larry adressa à chacun un signe de tête. Ils répondirent par des sourires. La
plupart étaient robustes, avec une peau tannée et des membres épais. Dans certaines
cellules familiales, le père était absent. L’approvisionnement était rendu plus
difficile, et il en résultait des enfants rabougris aux yeux caves. Les
femelles nubiles étaient presque deux fois plus nombreuses que les mâles :
la rançon des expéditions dans les jardins.


L’Homme aux écouteurs les attendait au bout de la
rangée de radeaux, vers le grand fond, au-dessus du gouffre. Quatre vastes
paniers d’osier remplis de fruits et lestés de pierres étaient posés au bord du
pont flottant. Des fleurs ornaient ces paniers, ainsi que les offrandes plus
modestes disposées sur chaque radeau. L’Homme aux écouteurs les invita du geste
à descendre sur une plate-forme rectangulaire. Trilobite resta contre la paroi,
flottant sur l’eau.


L’entrée en matière ressemblait à une prière
d’action de grâces. Au mot « offrande », tous les yeux se portèrent
sur les larges paniers chargés de fruits.


« J’ai parlé aux Prêtres des Abysses. Ils
acceptent le dieu de Trilobite, Rorqual Il sera ajouté à notre Galerie
des Dieux. Chaque famille lui adressera une prière chaque jour jusqu’à ce que
la prophétie s’accomplisse. La mer redeviendra féconde. »


On répéta les paroles du vieil homme. Larry se dit
que ces mots sonnaient creux dans la bouche de ces mères dont les enfants
souffraient de malnutrition.


Quand il vit les deux garçons aux noms de
crustacés commencer à précipiter les offrandes dans l’eau, il tira l’Homme aux
écouteurs par sa robe.


« Attendez, » murmura-t-il.
« Est-il nécessaire de faire une offrande aussi importante ?
Euh !… notre dieu, Rorqual, n’exige rien d’autre qu’une prière. Il
préfère que nous donnions nos offrandes à ceux qui en ont besoin, ces enfants
affamés, par exemple… » Larry désigna les gosses chétifs aux yeux creux.


L’Homme aux écouteurs secoua sa tête hirsute.
« Approchez-vous jusqu’au bord. Regardez en bas. L’ombre cache déjà la
plus grande partie du gouffre, mais vous pouvez apercevoir quelques dômes. Les
Prêtres des Abysses dépendent de nous, comme nous dépendons d’eux. Si nous
rompons la chaîne des offrandes, ils devront aller vers un autre clan qui se
montrerait plus fidèle. Sinon, ils mourraient de faim. »


Larry scruta la profonde gorge, cherchant à
déceler un mouvement.


« En voici un qui vient chercher notre
offrande. »


Un ange fit son apparition, un ange avec des ailes
et tous les accessoires ; il évoluait parmi les dômes du fond. Il s’arrêta
sur une corniche et leva les yeux, en battant lentement des ailes. Larry
enfonça sa tête sous l’eau pour mieux voir. L’ange attendait, désinvolte. Larry
ne pouvait voir son visage, mais il n’était apparemment pas muni d’un attirail
de plongée. Il observa pendant quelques minutes, puis retourna à sa place.
L’offrande fut immergée. Elle descendit, laissant dans son sillage des fleurs
et des bulles.


« Que nous ont donné les Prêtres des Abysses
aujourd’hui ? » interrogea Larry à voix haute. Si tout ceci n’était
qu’une cruelle mystification, il ne voulait y prendre part d’aucune manière.
Son dos allait mieux et il avait recouvré ses forces. Il était prêt à s’en
aller si sa franchise offensait ce peuple superstitieux.


Le gros Har se pencha en avant, curieux, les yeux
écarquilles. Lui, il donnait son adhésion aux Prêtres et à leur culte, quels
qu’ils fussent. Trilobite dressa la queue. La voix de Larry contenait une note
de défi. Mais il n’avait aucune raison d’être sur la défensive. L’Homme aux
écouteurs sourit et produisit une feuille de papier métal sur laquelle on avait
délicatement estampé des symboles et des lignes.


« Leur carte nous indique une nouvelle voie
d’accès aux jardins ; un Relais dans la baie de la Pieuvre. »


Larry examina les contours du terrain sous-marin.
Les ombrelles et les dômes jalonnaient un banc de rochers qui menait à un
nouveau lieu de débarquement sur la plage.


« Nous aurons ainsi davantage de chances de
nous procurer de la nourriture, » dit l’Homme aux écouteurs. « Nous
n’avons pas contrôlé les dômes ; ils peuvent être ou non viables ; en
tout cas, ils sont d’un modèle solide, le plus solide que nous ayons trouvé. Si
nous pouvions les activer pour qu’ils nous fournissent des bulles d’air… »


Opale leva la main. « Har et moi allons
recopier cette carte, et nous irons ensuite vérifier sur place. » Elle
sourit à Larry. « Vous pouvez venir aussi, avec votre mache. Une petite
expédition cartographique vous donnera le sentiment d’être utile. »


— « Pourquoi se donner tant de mal pour
les jardins ? » dit Larry, « si notre dieu rétablit la chaîne
alimentaire océanique ? »


L’Homme aux écouteurs ne se départit pas de sa
gravité. « Nous nous rendons bien compte du temps qu’il faudra pour
ramener le poisson dans ces eaux. Même pour un miracle, il faut tenir compte du
calendrier de la Nature. »


L’espoir, pensa Larry. Tout ce que Trilobite leur
avait donné, c’était l’espoir, et ils en tireraient le meilleur parti possible.
Il saisit la queue de la mache. « Allons-y. »


 


« Voilà le banc de rochers, » dit Opale,
en montrant du doigt, depuis l’ombrelle qui les abritait, un relief gris dans
le lointain. Larry et Har partageaient avec elle la bulle d’air. Sa chevelure
se déployait et s’emmêlait à la leur.


— « Cela semble tellement loin, et
tellement sombre… »


— « Cela doit faire environ huit cents
mètres si nous prenons à travers le gouffre. C’est la raison pour laquelle nous
ne nous en sommes pas occupés jusqu’à présent. S’il s’y trouve des dômes
vivants, ils ne se voient pas d’ici. »


— « Comment allons-nous faire pour
vérifier ? Monter à la surface et faire le tour par la plage ? »


Opale secoua la tête. « Non. Cela prendrait trop
de temps ; il faudrait rester une journée au Relais. Et puis, la plage est
trop dangereuse. Pas la peine de courir un tel risque quand ce n’est pas pour
des calories. Je peux vous conduire là-bas en une dizaine de minutes. »


— « Une dizaine de minutes ! »
fit Har en s’étranglant. « Mais je ne peux pas tenir ma respiration aussi
longtemps ! »


Elle goûta l’air diffusé par l’ombrelle. « Je
pense que si. Nous sommes au niveau cinq. Si nous pouvons trouver en chemin un
dôme d’épousailles, au niveau sept, vous pourrez alors absorber suffisamment
d’oxygène pour tenir le coup. »


— « Dix minutes ! » gémit Har.
« Et si nous ne trouvons pas d’air tout de suite ? Pouvons-nous remonter ? »


— « Non. Vos poumons
exploseraient, » dit-elle. « Nous enverrons Trilobite en reconnaissance.
Si nous savons où nous allons, nous gagnerons du temps. »


Larry se laissa remorquer par Trilobite jusqu’au
niveau six. Ils pénétrèrent dans un vaste dôme rempli d’air, où flottait une
odeur douceâtre. Des fleurs fanées parsemaient le radeau. Cinq brasses plus
bas, ils virent deux dômes qui scintillaient faiblement.


« Ce sont des dômes d’épousailles, » dit
Opale. « Nous pouvons attendre ici pendant que Trilobite explorera le banc
rocheux. L’air est très riche et va peut-être vous étourdir un peu, mais cette
ivresse sera légère si nous ne restons pas trop longtemps. »


Les humains se dirigèrent vers les dômes
d’épousailles tandis que la mache en forme de pelle entreprenait la traversée
du gouffre. Au bout de deux cents mètres, un fort courant la fit dévier. Elle
évalua sa dérive et essaya de calculer ce qu’elle serait pour les humains. Elle
était uniquement horizontale. On ne pouvait donc pas changer de niveau. Sur le
banc rocheux, elle découvrit de nombreux dômes vivants. Tous étaient convenablement
emplis d’air. Les coupelles murales étaient pleines d’eau douce. Elle nota
l’emplacement de plusieurs dômes sur sa carte mentale et rebroussa chemin.


« Pourquoi appelle-t-on ces dômes
« dômes d’épousailles » ? demanda Larry.


— « C’est ici que nous nous
accouplons, » répondit Opale, négligemment. « Celui-ci est réservé
aux hommes. Là-bas, c’est le dôme des femmes. »


Sa vie d’Entre-les-Murs avait laissé à Har sa
neutralité psychologique. Ses connaissances en ce qui concernait la
reproduction humaine se limitaient aux cinq catégories de permis de naissance,
dans le système propre à la fourmilière. Son hétérosexualité ne s’était pas
encore affirmée. « Les hommes ici et les femmes là-bas ? »
répéta-t-il.


Larry était manifestement déconcerté, lui aussi.
Et la qualité excessive de nitrogène dans l’air commençait à lui tourner la
tête. « Les dômes doivent être à une trentaine de mètres l’un de l’autre.
Comment le sperme pourrait-il franchir cette distance… à moins que le
courant ?… » Il gloussa.


Har avait un air somnolent. Il agita gauchement un
bras. « Un jet de trente mètres. »


— « Comme faisaient les palourdes de mon
temps, » dit Larry en s’esclaffant.


— « Vous deux, vous avez trop respiré
cet air dense. Nous ferions mieux de retourner au niveau six pour que vous vous
dégrisiez, » dit Opale d’un ton sentencieux.


Trilobite revint et leur fit un rapport détaillé.
« Le trajet dure au moins dix minutes. Opale et moi, nous prendrons la
corde, et vous, Larry et Har, vous n’aurez qu’à vous laisser remorquer
tranquillement. Nous nous arrêterons deux minutes au niveau sept pour nettoyer
vos capillaires sursaturés d’oxygène. »


Le convoi pénétra à nouveau dans le dôme
d’épousailles. « Appuie ton petit doigt contre mon optique afin que je
puisse contrôler la saturation en oxygène, » dit la mache. Larry inspira
profondément et rapidement, jusqu’à ce que le vertige le prenne. « Ça
suffit pour toi, Larry. Encore une inspiration et nous partirons. »


Trilobite les entraîna hors du dôme ; Opale
se mit à nager à sa façon lente et régulière. Le gros Har empoigna la corde et
ferma les yeux avec force. Quand ils rencontrèrent le contre-courant, Larry se
sentit déporté par l’eau froide. Il essaya de ne pas penser aux dangers que
représentait la pression au-dessus et au-dessous de lui – le bleu
givré et le noir boueux. Devant eux, le paysage rocailleux se précisait
lentement. Encore cinq minutes. Il fut soulagé en s’apercevant qu’il n’avait
même pas encore pensé à respirer. Il regarda Har derrière lui. Le géant avait
ouvert les yeux et souriait.


« Nous avons réussi, et sans
difficulté ! » s’écria Larry.


Opale acquiesça et inspecta le dôme. « Mais
c’aurait été plus pénible s’il n’y avait pas eu cette poche d’air. Il aurait
fallu que je stimule le dôme et retourne au dôme d’épousailles d’une traite. Et
j’aurais peut-être eu à le faire plusieurs fois avant que le dôme se remplisse
d’air. Ces aller et retour de vingt minutes peuvent être épuisants, et
dangereux aussi. »


Larry fit sur les mains le tour du pont flottant.
« Ça me paraît plutôt propre. Aucune trace de précédents habitants. Qui
l’a rempli d’air ? »


— « Sans doute un des Prêtres des
Abysses, après qu’ils nous eurent donné la carte. Ils ont dû envoyer quelqu’un
pour activer le dôme et nous rendre la traversée plus aisée. »


Har s’assit et étudia la carte. « Il doit y
avoir plus d’une douzaine de… »


— « Une vingtaine de nouveaux
dômes, » dit Opale. « Nous allons pouvoir établir un nouveau Relais
au niveau deux et ranimer quelques-uns des dômes les mieux situés pour notre
propre usage. »


Larry remarqua que l’expression d’Opale se faisait
pensive et douce lorsqu’elle s’adressait à Har. Il alla jusqu’au bord du
radeau, en se dandinant sur les mains, et sauta dans l’eau.


— « Trilobite et moi, nous allons
visiter quelques-uns des dômes du niveau quatre. »


Har était stupéfait. « Ne devrions-nous pas
plutôt nous rendre directement au Relais ? Nous aurons besoin de
nourriture… »


Opale lui toucha l’épaule. « Nous pourrons
nous occuper de cela plus tard. Nous avons à parler. »


Elle expliqua que Har était tenu de choisir une
compagne, sur-le-champ, ou presque. Les Océanides étaient pressés par le temps,
pour les calories autant que pour la reproduction. On manquait d’hommes, et,
dès que ses abcès seraient guéris, toutes les femmes seules seraient à ses
trousses.


— « Je comprends, » dit-il.
« J’ai vu ces enfants rachitiques. Mais ne t’en fais pas. Je viens de la
fourmilière, et je ne la crains pas. Ses Citoyens sont faibles et craintifs.
Ils ne pourront pas défendre leurs jardins contre moi. Rien qu’en m’entendant
crier, ils mourront de peur. »


Opale sourit. « Es-tu déjà allé dans les
jardins ? »


— « Non. »


— « Tu as beaucoup à apprendre. Ces
machines diaboliques peuvent te tuer. Elles m’ont pris mon premier compagnon.
Mon père et mon frère sont aussi morts là-bas. »


Le visage de Har exprimait le doute et la
réflexion. « Mais ils n’étaient pas aussi grands que moi, n’est-ce
pas ? »


— « Mon frère était plus grand. Il était
parti depuis trois jours. Il est revenu avec une flèche dans le ventre, et il
est mort au Relais. Maintenant, je dois aller moi-même dans les jardins, pour
nourrir mon fils. C’est très dangereux. »


— « Ton fils ? »


— « Palourde. Il est élevé et éduqué par
les Prêtres des Abysses. Tu le rencontreras. »


— « Je serai ton nouveau compagnon, et
je vous nourrirai, toi et ton fils, » dit Har avec assurance. Opale
sourit. « Tu le pourras quand tu seras prêt. »


— « Har est prêt, maintenant. »
D’un geste maladroit mais doux, il caressa le muscle pectoral qui saillait
entre ses seins, petits et écartés.


— « Il y a quelque chose que je dois
t’expliquer… » Il continua à caresser son corps, en utilisant autant que
sa mémoire le lui permettait ce qu’il avait retenu du permis classe un de la
fourmilière (parents humains, incubatrice humaine, libre choix du partenaire).


« Nous ne pouvons pas nous accoupler
ici, » dit-elle.


— « Pourquoi ? »


— « Il n’y a pas de dôme
d’épousailles. » Har fronça les sourcils. « La coutume ? »


— « Le rite, » corrigea-t-elle.
« Les Océanides s’accouplent sous l’eau pour prouver la tonicité de leur
système sympathique et l’intégrité de leur myoglobine. »


— « Mais nous sommes sous l’eau… »


— « Sous l’eau ! »
dit-elle. « Sous et dans l’eau. Le… euh !… l’acte doit s’accomplir
entièrement dans l’eau. »


— « Mais pourquoi ? On est bien ici,
il fait chaud et sec… »


— « Nous devons prouver que nous
possédons de bons gènes Océanides avant de concevoir. »


— « Ça me semble terriblement
prétentieux. Où êtes-vous allés chercher un pareil… ? »


Elle lui prit la main avec fermeté. Sa voix était
lente et patiente. « C’est ainsi que nous faisons. Les Prêtres des Abysses
enseignent la règle à tous les prépubères. La vie est déjà assez rude sous la
mer pour ceux qui sont dotés des gènes appropriés. Engendrer un enfant aux
gènes défectueux mettrait en danger non seulement l’enfant mais toute la
cellule familiale. »


Har hocha la tête. « Tu possèdes les gènes
appropriés. Ton fils, Palourde… »


— « Et j’espère que toi tu les as aussi,
Har. Mais je ne voudrais pas mettre au monde ici un enfant juste bon pour vivre
à la surface. Si mon enfant ne pouvait fabriquer assez de myoglobine pour nager
durant vingt minutes, il ne pourrait survivre dans les dômes. Et lorsque toi tu
en seras capable, je saurai que tu possèdes le gène. »


— « J’ai traversé le gouffre. »


— « Mais tu étais remorqué. Retenir son
souffle pendant dix minutes n’a rien à voir avec une traversée de vingt minutes
à la nage. Tu es toujours un terrestre. Au niveau sept, tu as pu respirer de
l’air, et c’est ce qui t’a aidé à traverser. »


— « Quand serai-je prêt ? »


— « Bientôt, j’espère. »


Cette brève tentative d’approche avait mis de la
chaleur dans les reins de Har. « Je crois que je pourrais y arriver tout
de suite. »


Opale constata son état d’excitation. Après ces
longues années de solitude, elle oublia sa prudence habituelle. « Cela
vaut la peine d’essayer, » dit-elle. « Mais tu n’as pas de remorqueur.
Ce sera difficile. Je vais t’indiquer le moyen le plus facile. Tu vas rester
ici et t’aérer au maximum. Nous n’avons pas de dôme de niveau sept, il faudra
donc se contenter de celui-ci. Quand tu sentiras des démangeaisons dans le bout
de tes doigts, sors du dôme en nageant lentement sur le dos. Je viendrai du
dôme qui se trouve là-bas. »


Har plissa les yeux et regarda par la paroi
transparente. L’autre dôme se trouvait à vingt mètres de distance, et à environ
deux brasses plus haut.


Elle l’étreignit brièvement. « Il faut
répartir le travail dès à présent. Physiquement, tu ne feras rien. Je me charge
de tout. Je possède suffisamment de myoglobine pour ça. Et ma. capacité
respiratoire est plus que suffisante. Mais il te faudra accomplir un très gros
effort mental. Je ne sais pas quels sont tes fantasmes sexuels, mais tu devras
les évoquer tous. Je sais que je ne suis pas très excitante, avec mon corps
tout mouillé, froid et tanné. Mais pense à mes zones érogènes.
Rappelle-toi : physiquement, ne fais rien ; mentalement, fais tout ce
que tu pourras ! »


Har sourit humblement.


Elle administra une tape sur son postérieur
mouillé. « Ça risque de marcher ! »


Il commença à respirer lentement et profondément,
tandis qu’elle s’éloignait. Avec l’éloignement, sa silhouette devenait plus
intéressante, plus floue ; elle gagnait en mystère. Lorsque le bout des
doigts lui picota, il sortit lentement du dôme, en nageant. Il roula sur le
dos, et de l’eau pénétra dans son oreille gauche en faisant des bulles. Il
distinguait nettement au-dessus de lui la surface bleu givré, mais la distance
y ajoutait de la profondeur. Elle le heurta durement. Il ne l’avait pas vue
approcher, et soudain elle fut sur lui. Il aperçut des yeux brillants et des
dents blanches. Les dents s’enfoncèrent dans la chair de son épaule tandis que
ses orteils s’accrochaient derrière ses genoux. Il l’enveloppa de ses bras,
dans un geste gauche qui fit que les amants se mirent à tournoyer lentement. Il
voyait à présent le fond noir et boueux de l’océan, à quelques brasses plus bas
seulement. De ses ongles, elle lui raclait le dos, cependant que son os pubien
frappait le sien. Ses dents ouvrirent quelques capillaires. Une tache rose
passa devant son visage. Ils continuèrent à tournoyer. D’une main, elle
l’attira en elle ; de l’autre main, elle tentait d’arrêter leur mouvement
de toupie. Ses talons se nouèrent derrière ses genoux et elle imprima à son
pelvis un rythme effréné. Mais le vertige eut raison de l’excitation de Har.


Elle essaya différentes caresses et appuya en
divers endroits, mais il ne réagit pas. Ses nerfs pelviens étaient épuisés par
le vertige nauséeux. Elle le repoussa, le renvoya vers son dôme et sa bulle
d’air salutaire. Au bout de quelques minutes, elle vint le rejoindre.


« Je crois que tu n’es pas tout à fait
prêt, » dit-elle avec enjouement, en lui donnant une autre tape sur les
fesses.


Il frotta les marques qu’avaient laissées ses
dents sut-son épaule.


« Tes épaules seront couvertes de cals une
fois que tu auras remorqué quelques centaines de chargements des Jardins
jusqu’au dôme, » dit-elle. « Et j’ai oublié de te dire de garder les
bras étendus horizontalement, pour nous stabiliser. Sinon, le tournoiement
t’ôtera tous tes moyens à chaque fois. »


Har haussa les épaules et s’étendit sur le pont
flottant.


« L’essai était satisfaisant, »
dit-elle. « Très satisfaisant. »


Ils dormirent.


Au cours des mois qui suivirent, la capacité de
Har à retenir. sa respiration augmenta considérablement. Un cal dur se forma
sur son épaule gauche, à force de haler, et il réussit l’épreuve de
l’accouplement. Trilobite et le semi-humain exploraient le plateau continental,
se faisant de nouveaux amis et relevant l’emplacement des dômes vivants.


 


Furlong considéra les rapports. « C’est tout
ce que nous avons ? Quelques enregistrements optiques flous et des
impressions sonores ? » Il passa à Ode la pile d’imprimés. Le Batteur
chercha dans les rapports et sortit l’une des empreintes vocales. Puis il tria et
rangea toutes ies empreintes en une pile séparée « J’ai déjà fait
ça, » dit Furlong. « Il n’y en a qu’un. Le clone a déjà été
identifié. »


— « Le clone ? »


— « Le clone. La lignée cellulaire. Nous
ne savons pas de quel individu du clone il s’agit, leurs empreintes vocales
sont toutes identiques, ainsi que les empreintes digitales. »


Le Batteur hocha la tête. « Alors, nous ne
savons pas combien ils étaient sur le bateau. Au moins deux, puisqu’ils se
parlaient. De quelle lignée cellulaire ? »


Furlong jeta un regard au dossier. « L. D.
Larry Dever. Voici son numéro d’ident. D’après la résonance laryngienne, il
a – ou ils ont – atteint la puberté. »


— « Avez-vous dressé la liste des
membres du clone L. D. dont on est sans nouvelles à l’heure actuelle ? »


— « Oui. Et il y en a beaucoup :
suicides, accidents, Suspensions ratées. Il est souvent impossible d’effectuer
une identification précise. Voici la liste. »


— « Mais… il y en a des milliers !
Et certains ont des siècles ! »


— « C’est compréhensible, avec la
Suspension Volontaire et la Suspension Temporaire, » dit Ode. Il déroula
la liste. « Et voici le premier, le vieux Larry Dever lui-même, tout en
haut de la liste. Pourquoi l’a-t-on inscrit ? »


— « Sa mort n’a pas été prouvée, »
expliqua Furlong. « Le C.U. a contrôlé tous ces renseignements. Ces vieux
clones sont d’une grande valeur pour la fourmilière ; on les utilise
souvent lorsqu’on a besoin de sujets à la peau épaisse ou qui résistent aux
infections. La liste serait dix fois plus longue si la plupart d’entre eux
n’avaient pas été poinçonnés et rectifiés pour pouvoir s’adapter à la
fourmilière. Les seuls dont nous devons nous préoccuper, ce sont ceux qui n’ont
pas été poinçonnés, puisque les empreintes vocales dénotent un larynx adulte.
Et les glandes pituitaires sont nécessaires à la puberté. »


— « Cela nous laisse quand même une
liste considérable. Ne pourrions-nous pas la réduire un peu ? »


Furlong haussa les épaules. « À quoi
bon ? Ils sont interchangeables, comme tous les produits d’un même
clone. »


— « C’est vrai, » dit le Batteur.
« Mais leurs aptitudes et leur expérience diffèrent. Le fait d’avoir déjoué
nos senseurs et échappé à Trilobite prouve qu’ils étaient passablement intelligents,
beaucoup plus que l’Entre-les-Murs moyen. »


— « Bien sûr. Un membre du clone L. D.
possède de toute évidence une faculté d’adaptation plus rapide qu’un pauvre
Citoyen atteint par la sénilité qui essaie de se soustraire à la Suspension
Temporaire. »


— « De toute façon, cela ne nous concerne
plus, » dit Furlong en fourrant les papiers dans la boîte d’évacuation.
« Ce qu’on a retrouvé sur la plage ne laisse aucun doute : le canot,
plus des squelettes. Je n’avais jamais vu autant d’ossements rassemblés en un
seul endroit. L’environnement doit être très hostile Dehors. »


— « Très, » approuvèrent le Batteur
et Ode.


— « Quand rentrerons-nous en possession
du canot ? »


— « Le rapport a été transmis à la
Récupération. Dès qu’ils pourront s’en occuper, je présume. »


Le Batteur s’assit avec raideur sur le bord de sa
couchette, en fléchissant lentement les doigts. « On dirait que l’humidité
a de nouveau rouillé mes articulations. » Sa vue devenait plus mauvaise
avec l’âge, et cela minait son courage. « J’ai bien peur de ne pas pouvoir
aller travailler aujourd’hui. »


Ode se livrait à des exercices de yoga pour se
mettre en forme. « Mais tu ne toucheras pas à tes savorisées ni à tes
aliments frais. Et cela te rendra encore plus faible. » Il inspecta chacun
de ses orteils, pour voir s’ils n’avaient pas de cors, puis enfila ses bottes
et alla au Distributeur. « Veux-tu essayer mon breuvage au salicylate
contre les rhumatismes ? »


Le Batteur gémit de façon trop théâtrale pour être
pris au sérieux. Il hocha la tête et se leva péniblement, attendant que les
articulations de son bassin se délient. « Amène-moi la boisson verte et
montre-moi où est ma pelle. »



Chapitre six

FAUNE ET FLORE MARINES


LA puberté fut pour Palourde un choc violent, qui
effaça d’un coup sa loyauté et son obéissance. Il oublia ce que lui avaient
enseigné sa mère Opale et les Prêtres des Abysses. Il oublia la place qu’il occupait
dans la tribu Océanide. En accédant soudain à la virilité, le jeune garçon
s’était transformé en un mâle farouche au cou puissant. Et il n’avait plus
qu’une chose en tête, une pulsion violente, sa haine de la fourmilière.


Les jardins éclairés par le soleil présentaient à
ses yeux un aspect bien anodin. Il était à quatre cents mètres du rivage, porté
par une vague indolente. C’était là-bas que se trouvait le danger. Il avait
bien appris les leçons des Prêtres. De diaboliques machines volantes chargées d’archers
se lanceraient à sa poursuite. Des chasseurs de la fourmilière pouvaient surgir
par centaines de leurs terriers. Il était là pour tourner la fourmilière en ridicule,
venger la mort de son père et prouver sa virilité.


Il cambra le corps, pour demeurer sur la crête
écumeuse de la vague qui l’emmenait vers la plage. En face de lui, il y avait
une falaise, sans particularité aucune. Pas d’artefacts. Il ramassa une pierre
et se mit à grimper vers la végétation. Pendant un moment, il resta stupéfait
devant la variété des fruits luisants. Il n’avait jamais vu tant de nourriture
à la fois ; des arpents, non des kilomètres de terrain couverts de moissons
en train de mûrir. La tour sentinelle se mit à cliqueter, tandis que ses
senseurs soniques et électromagnétiques convergeaient vers le jeune homme. Il
jeta sa pierre et creva l’optique ; une pluie d’étincelles s’abattit sur
le sol.


« Sors de là ! » hurla-t-il.
« Je veux voir à quel genre d’erreur de la nature tu ressembles. »


Il alla jusqu’au pied de la tour. Celle-ci était
pourvue de pattes robustes et largement écartées. Des câbles épais sortaient du
sol et pénétraient dans l’une des pattes. Il donna un coup de pied à la boîte
de raccordement. Lès senseurs protubérants se baissèrent vers lui. Il examina
la boîte, pour savoir s’il pouvait la démonter. Une attache bougea. Le
couvercle s’ouvrit. Il débrancha une fiche. Les senseurs au-dessus de lui
s’éteignirent. Il remit la fiche en place. Les yeux protubérants s’animèrent et
clignotèrent avec l’énergie nerveuse des cybers.


« Tiens tiens… c’est donc cette canalisation
qui te donne la vie ? » clama-t-il. « Eh bien ! moi je vais
te l’ôter, comme tu l’ôtas à mon père ! »


Il prit la pierre ramassée sur la plage et écrasa
les plots luisants dans les douilles. La tour ne broncha pas. Une Moissonneuse
qui passait par-là n’interrompit même pas ses activités. Palourde savait, par
l’enseignement qu’il avait reçu, que ces grosses machines champêtres ne
faisaient guère autre chose que de s’occuper des récoltes. Il la regarda
passer, ses dimensions lui inspirant un certain respect. « Dis-leur que je
suis là ! » cria-t-il. L’Agrimache fut bientôt hors de vue. Le ciel
était encore clair. Palourde commença à manger, d’abord avec précaution, puis,
au fil des heures, son aplomb grandit et il se mit à chanter en cueillant les
fruits, des tas de fruits luisants et colorés : dorés, rouges, orangés,
violets. Il en porta plusieurs brassées jusqu’à la plage et s’assit au milieu
des globes odorants et comme encaustiqués. La mer heurtée et turbulente lui
rappela qu’il avait à résoudre le problème du transport. Pour ne pas encourir
la colère de sa mère, il n’était pas passé par le Relais et s’était décomprimé dans
un dôme du niveau deux, vers le Récif du Kilomètre Un. Il lui aurait fallu un
filet pour remorquer sa récolte sur une telle distance. Il leva les yeux vers
la falaise. Les jardins lui fourniraient des fibres avec lesquelles il pourrait
tresser un filet.


L’ombre au-dessus de lui le fit sursauter. Le
vaisseau diabolique décrivit un cercle et se posa à trois jets de pierre plus
loin. Une silhouette en sortit, blanche, avec des yeux énormes ; mais le
chatoiement de l’air au-dessus de la plage brûlée de soleil rendait les détails
peu perceptibles. Palourde brandit le poing et cria, mais le personnage
disparut dans les angles irréguliers de la falaise calcaire. Les deux optiques
antérieurs de l’appareil lui donnaient l’apparence d’un insecte. Il était plus
petit qu’il ne s’y était attendu : il ne contenait probablement pas plus
de six chasseurs. Il agita le poing, et l’engin s’envola. La plage était calme
et déserte.


Palourde haussa les épaules, et remonta vers les
jardins, s’enfonçant dans le feuillage ; il coupa des herbes et des
plantes grimpantes qu’il lia en petites bottes. Le chasseur l’observait dans le
viseur de son arc. Il tendit la corde ; l’image de Palourde se dédoubla.
Trop loin. Il se rapprocha et banda à nouveau son arc. Les deux images
fusionnèrent. Il encocha sa flèche longue de trois mètres cinquante à empennage
spécial. L’oculaire de 12 X se mit en place avec un déclic.


Palourde dévala la falaise en serrant dans ses
bras une énorme gerbe de plantes destinées à servir de matériau pour le filet,
et qui lui picotaient la peau. Il jeta un regard scrutateur par-dessus son fardeau.
Au loin, le chasseur était à présent à découvert sur la plage. La flèche qui
venait vers lui était invisible dans l’air qui dansait sous la chaleur. Elle le
fit tomber à la renverse ; il rebondit sur des pierres lisses. Il avait
mal au crâne. Le soleil lui blessait les yeux. Il regarda le trait enfoncé
perpendiculairement dans son corps. Son sternum lui faisait un peu mal. La tête
de la flèche était fichée dans l’une des bottes végétales. Il resta étendu sans
bouger. Il comprenait à présent comment la fourmilière avait tué son père, et
son grand-père avant lui. Leurs armes avaient une longue portée. Et elles
étaient mortelles ; mais une balle d’herbe aussi épaisse que sa poitrine
avait arrêté celle-ci. Des pas s’approchèrent, en faisant crisser le gravier.
Palourde garda les paupières closes. Il respirait lentement. Un souffle fit
bruire les feuilles de sa gerbe.


Les pieds étaient tout près. Un caillou roula
contre sa cuisse. Sa main trouva une pierre, et il bondit. Le chasseur recula
en chancelant et tomba. Son arc heurta le sol avec fracas. Palourde leva la
pierre et frappa la tête casquée, encore et encore. Les grosses lunettes se
bosselèrent. L’un des verres devint grisâtre.


Palourde entra dans le Relais et posa fièrement le
casque cabossé aux pieds de l’Homme aux écouteurs.


« Je suis allé dans les jardins et je reviens
avec de la nourriture. J’ai mis à mort notre ennemi. »


L’Homme aux écouteurs leva les yeux vers le plafond
transparent et vit l’ombre étirée d’un radeau de fibres tressées et de melons
rattaché au jeune garçon. « C’est bien, Palourde. Tu es un homme. »
C’était la façon rituelle de reconnaître les exploits accomplis par un
adolescent. « Mets des pierres dans le radeau jusqu’à ce qu’il coule.
Amène-le à l’intérieur du dôme avant que les engins du diable ne le
repèrent. »


Tandis que Palourde amenait le lest, le vieillard
à la tignasse hirsute sortit ses outils et se mit en devoir d’examiner le
casque. Il le mit sur sa tête. Des voix retentirent à ses oreilles. Des voix
venant de la fourmilière. « Donnez votre emplacement, » disaient-elles.
« Pressez le bouton commandant le retour. » Il ôta le casque et le
plaça sur une étagère, d’un geste plein de vénération. Les hublots le dévisageaient
fixement. « Il vit encore, » murmura-t-il.


Le gros Har rencontra Opale sous une ombrelle du
deuxième niveau. Elle toussait et se tenait le côté.


« Je suis montée trop vite, » dit-elle,
penaude. « Mon fils Palourde a quitté les Prêtres des Abysses depuis deux
jours. Ils pensent qu’il se rendait dans les jardins. Je dois essayer de le
retrouver. »


Har mit un bras protecteur autour de son épaule.
« Tu mets en danger la vie de l’autre enfant, le nôtre, celui qui va
naître. Tu dois rentrer au niveau quatre et y rester jusqu’à ce que la douleur
soit passée. Est-ce que tu y arriveras ? »


Elle toussa. « Et Palourde ? S’il a
besoin de moi ? »


— « Tu ne lui seras d’aucun secours dans
cet état.


Je vais t’aider à plonger. Puis j’irai voir au Relais.
Nous le retrouverons. »


Des filets de sang rosissaient ses crachats. La
douleur dans son flanc la faisaient se plier en deux. « Tu as raison, mon
compagnon. Je ferais comme tu me diras. »


Har passa la corde de halage par-dessus son épaule
gauche et la posa sur le cal qui s’était formé sous les frottements
répétés : une bourse séreuse couverte de peau épaissie. La poche emplie de
fluide faisait une sorte de rembourrage à la fibre rugueuse. La douleur
disparut quand ils atteignirent l’air comprimé. Elle sourit et lui fit un signe
de la main tandis qu’il retournait au niveau deux.


Deux jeunes hommes, membres de la famille
Crustacé, le croisèrent sur le chemin du Relais. Ils remorquaient une abondante
cargaison de fruits.


 


« Quand Palourde mange, tout le monde
mange ! » cria le jeune Océanide dans son euphorie. Le pont flottant
de L’Homme aux écouteurs était encore surchargé et inondé par les produits des
jardins. « Je pourrais remplir ce dôme jusqu’au plafond. »


Har exmina la flèche. Il avait déjà vu des enregistrements
optiques de Chasses, au cours des émissions récréatives, mais il n’avait aucune
idée de la taille et du poids réel de la flèche. Les larges barbelures le
surprirent. « Et une balle d’herbe a arrêté ça ? »


Palourde sourit, heureux de raconter une nouvelle
fois son histoire. « Oui. Les seules marques que j’en garde, ce sont ces
égratignures sur ma poitrine. » Là, au milieu du sternum, il y avait une
meurtrissure en forme d’étoile : une blessure mortelle si la flèche
s’était enfoncée.


— « Quelle quantité
d’herbe ? »


Palourde arrondit les bras. Har hocha la tête.


« Et le chasseur, était-ce un Citoyen de
taille normale ? »


Palourde ne savait pas quelle était la taille
moyenne des Citoyens. Il se leva et baissa sa paume horizontalement, à
mi-hauteur de sa poitrine, environ un mètre vingt.


Har hocha la tête. C’était la taille normale.
« De quoi avait-il l’air, sans son casque ? »


— « Petit, mou et blanc. Pas de menton.
Pratiquement pas d’os. Il s’est cassé quand je lui ai sauté dessus. »


Har enjamba un tas de cosses de haricots et
s’assit à côté de l’Homme aux écouteurs. L’arc, la ceinture et la trousse du
chasseur étaient étalés devant eux. Sur son étagère, le casque aux yeux vides
les contemplait. Har s’empara de l’arc et regarda dans le viseur. Les fils du
réticule luisaient. Il tendit la corde, et la profondeur du foyer changea, lui
indiquant la portée de l’arme. « Ingénieux, » dit-il, en montrant le
mécanisme au vieillard. Ils passèrent en revue les différentes pièces de
l’équipement, sans y comprendre grand-chose.


« Je crois que nous devrions détruire ces
choses, puisque nous ne sommes pas sûrs de leur fonctionnement, » dit Har.
« Les instruments de la fourmilière sont souvent très petits et
extrêmement ingénieux. L’un de ces objets pourrait guider les chasseurs droit
vers nous. »


L’Homme aux écouteurs acquiesça. « Pour le
moment, il n’y a pas lieu de s’inquiéter. Écoute le casque. Ils ne savent même
pas que leur guerrier est mort. »


Har se coiffa de l’appareil. La voix était
monotone et répétitive ; la voix d’une mache. « C’est son vaisseau
qui l’appelle. »


Le silence se fit dans le dôme cependant que tous
les yeux se dirigeaient vers le plafond. Au-dessus, le soleil étincelait à
travers deux brasses d’eau limpide. Le ciel semblait vide.


L’Homme aux écouteurs prit le casque.
« Peut-être me sera-t-il possible de dire à quelle distance il se
trouve. »


D’autres Océanides arrivèrent et reçurent leur
part du butin de Palourde. Har ramassa une plaque de circuits de la ceinture.
Palourde entreprit de remplir un filet de denrées de choix spécialement mises
de côté pour Opale.


L’Homme aux écouteurs se rembrunit et tendit le
casque à Har. « Je reçois quelque chose sur toutes les fréquences. Quelque
chose de bizarre. Je n’ai jamais rien entendu de pareil. »


Har écouta pensivement. « Cela ressemble plus
à de la musique qu’à une interférence. » Il passa d’un canal à l’autre.
C’était partout la même chose. « Je crois que c’est simplement le
transmetteur qui marche mal… »


— « Dans ce cas-là, le réseau aussi.
J’obtiens la même chose ici, » dit l’autre, qui avait coiffé ses énormes
vieux écouteurs. « Et cela devient plus fort. »


Le murmure des conversations s’éteignit ; les
Océanides qui triaient les fruits s’arrêtèrent et levèrent la tête.


« Ils l’entendent également… »


Har bondit sur ses pieds. « Je n’aime pas ça
du tout ! Vite ! que tout le monde sorte du dôme ! Allez au
niveau cinq. Allez ! Plongez ! »


Une seconde plus tard, le dôme était vide.
Quelques melons se détachèrent et montèrent à la surface.


C’était enfin la réponse à la prière de Trilobite,
depuis longtemps oubliée, qui arrivait dans une pluie d’étoiles qui emplissait
le spectre électromagnétique de musique et les mers de plancton.


 


Le panache rutilant du météore alluma le ciel
nocturne. Rorqual éprouva un élancement dans son système auditif à
longue distance. Des champignons de feu explosaient sur l’océan obscur, grêlant
sa surface. Korqual perdit conscience lorsqu’il eut dépassé le seuil de
capacité de ses senseurs. Il téta des isotopes d’hydrogène H majuscule – à
même la mer pour alimenter ses feux ventraux, dont l’intensité augmentait. Ses
forces lui revinrent. Il se plia et se tortilla comme un ver pour libérer ses
flancs de la vase qui l’emprisonnait. Sa coque s’emplit de chaleur. Ses disques
oculaires s’élevèrent au-dessus de l’olivine qui l’avait aveuglé et
contemplètent le lagon. Les eaux s’étaient modifiées. Les spectres qui se
formaient étaient voilés par le nano-plancton.


Il s’arracha de l’îlot. Les racines et les plantes
grimpantes accrochées à lui se rompirent avec un bruit sec. Les troncs d’arbres
se fendirent. Il rallia la mer, avec une bosse de végétaux fermement arrimée à
son dos par des racines ligneuses et noueuses. Un embrun salé apporté par le
vent emprunta la voie creusée par les racines dans ses disques endommagés et
brûla ses organes vitaux, jusqu’au moment où une croûte d’électrolytes et
d’oxydes se forma par-dessus les circuits vulnérables.


Allègrement, il franchissait les détroits
difficiles, ratissait, pompait. La première année, ses membranes ne
recueillirent qu’une faible quantité d’oligo-éléments, mais il put établir par
chromatographie la présence de tous les acides aminés. La mer contenait à
nouveau des protéines. Le processus se poursuivit. Au cours de la deuxième
saison, des créatures plus grosses se prirent dans ses râteaux : de
tendres copépodes, des hétéropodes aux coquilles bizarres et fragiles, des
chætognathes et des dinoflagellés. La Société Terrestre serait satisfaite de sa
récolte. L’homme serait satisfait.


 


Opale la Grande parcourut du regard son nid, au
niveau trois, à dix brasses de profondeur. La huche à fruits était presque
vide ; il y en aurait tout juste assez pour son offrande aux Prêtres des
Abysses. Cette fois, c’est elle qui irait razzier les jardins. Le genou gauche
de Har était encore enflé, hors d’état de supporter son poids. Un certain
nombre d’Océanides avaient été blessés durant la chute de météorites. Un
tsunami provoqué par un astroblème avait déplacé une montagne de détritus géologiques,
l’emprisonnant dans les ruines sous-marines. Son genou gauche avait été écrasé.
Et, jusqu’à sa guérison, c’est à Opale qu’incombait la lourde tâche de nourrir
la famille.


« Il faut que j’aille dans les
jardins, » dit-elle en caressant ses deux plus jeunes enfants. Palourde,
son aîné, était maintenant un adulte et avait quitté le nid.


Har hocha la tête. Les marmots et lui la
regardèrent descendre par une fissure dentelée et nager vers la surface à
travers les parois transparentes et ondoyantes ; ses seins et ses fesses
roses chatoyaient dans les eaux troubles. Depuis la chute de météorites, la
visibilité avait décru.


Opale nageait posément parmi les ruines
recouvertes d’un suaire d’écume, s’arrêtant pour prendre de l’air dans les
ombrelles encore vivantes. Au niveau deux, elle pénétra dans le Relais en forme
de champignon, surgissant brusquement à la surface au milieu de l’habitation.


« Bienvenue, » fit l’Homme aux
écouteurs, hirsute et parcheminé.


Elle escalada la rampe d’accès, ruisselante, et
vint le rejoindre parmi ses fils électriques. Il tenait un bol sur ses genoux.
Il avait l’air soucieux.


— « Qu’entends-tu à la
surface ? » demanda-t-elle.


— « Rien. Pourtant, j’ai le sentiment
que nous avons vu le messager du malheur, » grogna-t-il en montrant un
crustacé rouge. « Le krill. » Il le laissa retomber dans le bol.


— « Les krills sont de
retour ? » Il acquiesça gravement.


— « Mais c’est magnifique ! »
s’exclama-t-elle. « J’en ai vu sur les peintures murales ; c’est une
bonne nourriture que nous donne la mer. Le dieu de Trilobite a exaucé nos
prières. Nous n’aurons bientôt plus besoin d’aller piller les jardins pour assurer
notre survie. »


Une larme dégoulina sur la joue ridée de l’Homme
aux écouteurs.


« Qu’y a-t-il ? » interrogea Opale.


Il désigna le réseau de fils. « La fourmilière
verra le krill, elle aussi. Elle reviendra moissonner la mer, et nous chassera.
Nos enfants n’auront nulle part où se cacher… nulle part. »


Opale était abasourdie. Les Océanides vivaient sur
le plateau continental depuis des générations. Elle savait que les ruines
qu’ils habitaient avaient été construites par la fourmilière, mais il y avait
très longtemps de cela. À présent, c’était le territoire des Océanides. L’océan
était leur refuge, leur patrie. Elle agita le poing vers le plafond.


— « La fourmilière ne nous chassera
pas ! »


Là-haut, le ressac était terni par des plantes
jaunes et vert fumeux, algues et diatomées. Après avoir dormi, Opale gagna les
jardins et y déroba sa part de la récolte. Les Agrimaches l’ignorèrent. Elle
opéra rapidement et calmement, liant les melons de façon à former un radeau et
emplissant des sacs de noix et de baies. Au crépuscule, elle se laissa porter
par le courant jusqu’à la balise du Relais. Quelques étoiles clignotaient
au-dessus d’elle. À l’occident, l’horizon était encore faiblement éclairé d’une
lueur bleue lorsque s’y profila une silhouette, longue de près de quatre cents
mètres, basse et parsemée d’arbustes.


Elle était en plein sur la route d’Opale ;
une île, à un endroit où il n’aurait pas dû y avoir d’île. Le courant amena
Opale sur la plage unie, légèrement granuleuse. Tenant d’une main la liane
reliée à son radeau, elle examina les arbres : des feuilles enchevêtrées,
des troncs et des racines ; rien que de très normal. Elle attacha le
radeau et entreprit d’explorer la brousse qui croissait à hauteur d’épaule sous
une voûte de palmes. Au bout de la plage, elle découvrit une sorte de caverne
construite avec de gros rochers. À l’intérieur, il y avait des ornements rutilants
et des pierres à l’éclat aveuglant serties dans les parois. Le sol était jonché
de petits outils, de varech et de crabes pinceurs.


Rorqual trembla au contact des pieds nus.
L’immense Moissonneuse essaya de parler, mais les molécules d’air n’obéissaient
pas. Il ne pouvait émettre aucun son. Il avait perdu ses membranes vocales en
même temps que son système auditif à longue portée. Il essaya de communiquer
par d’autres moyens. Un imprimé voleta jusqu’à terre, et ne fut pas davantage
remarqué qu’une feuille morte. Rorqual risqua une offrande. Ayant mâché
un paillis de cellulose dans une solution d’hydrocarbure, la mache polymérisa
et expulsa un petit outil. Opale le ramassa, intriguée. Au comble de
l’excitation, Rorqual façonna une petite poupée à l’image de sa
visiteuse nue et mouillée. Elle avait un aspect caoutchouteux et translucide,
c’était un polymère solide.


La curiosité d’Opale fut brutalement refroidie par
ce qu’elle vit par le hublot. Cette île avait une houache ; elle
avançait ! Elle jura et s’enfuit, plongea par-dessus bord en oubliant ses
melons.


Trois Océanides pelotonnés dans leur nid du niveau
trois observaient l’ombre qui passait au-dessus du récif.


« C’est elle. Elle me cherche, »
chuchota Opale.


— « Une île flottante ? »
questionna Har. Palourde secoua la tête. « Le Léviathan. Les Prêtres des
Abysses m’en ont parlé. Et il est question d’une créature semblable dans les
vieilles ballades et les peintures murales. Ce n’est pas une île. C’est une créature
qui récolte les krills pour la fourmilière, une espèce géante et mutante de
baleinoptère. As-tu remarqué la cabine de commande ? »


Opale acquiesça. « Une petite pièce. »


— « Fixée à l’arrière du crâne, »
expliqua-t-il. « La fourmilière a conçu une combinaison entre les
machines, le cerveau et les muscles de l’infortunée créature. Un équipage peut
ainsi la manœuvrer sans tenir compte de ses migrations habituelles. Je ne sais
pas très bien comment ils la nourrissent. »


Opale n’aimait pas du tout cette idée : une
créature marine sous le contrôle de la fourmilière.


 


Les ouvriers néchiffes étaient assis dans leurs
quartiers, à regarder mijoter leur bouillabaisse d’égout. Le Batteur prit sa
gamelle et y transvasa une mesure du liquide, avec les yeux du bouillon gras et
les fragments de basilic vert qui flottaient à la surface.


« Tu ne veux pas y ajouter une
bestiole ? » proposa Ode, en fourrageant avec la louche.


Le Batteur sourit largement, dévoilant une
dentition en mauvais état ; il ne lui restait que la moitié des dents sur
la mâchoire inférieure, et aucune sur la mâchoire supérieure. « Je serais
incapable de mastiquer. »


— « As-tu fait la demande d’un nouveau
dentier ? »


— « Oui, et aussi d’un nouveau
cristallin et d’une articulation de la hanche, comme d’habitude, » dit le
Batteur. « Mais tu sais quel est mon ordre de priorité. »


Ode se rassit sans mot dire, et parcourut de la
langue sa propre dentition, également abîmée. Lui aussi aurait eu besoin de
pièces de rechange. Les Égoutiers rentrèrent en pataugeant et déversèrent leur
dîme dans le tobogan aboutissant au Synthé. Ils s’assirent et se versèrent des
bols de soupe chaude.


« C’est votre quart, » dirent-ils.


Ode et le Batteur terminèrent leur repas et
enfilèrent leurs bottes. L’odeur saumâtre était accablante. L’Égoutmache
s’alluma d’une lueur ambrée.


« Mes senseurs indiquent une perturbation
importante. Ne prenez pas la relève. Courez au panneau de sortie. »


Ode scruta, les yeux plissés, l’obscurité du
puisard. « Éclaire-moi de ce côté. J’entends quelque chose. »


« Mes lampes ne sont pas assez fortes. Courez
vers la sortie. »


« On dirait que les vagues clapotent contre
quelque chose à une dizaine de mètres d’ici. » Sa lampe de ceinture
s’alluma. Il eut la brève vision d’une paroi moirée et humide.


— « Cette chose ne devrait pas être
ici, » dit Ode.


Ils remontèrent l’échelle quatre à quatre, vers
leurs quartiers.


« Vous avez fait vite, » dit Furlong. Il
affichait une amabilité insolite. « Est-ce vous, les gars, qui avez
flanqué la dernière fournée de gadoue dans le Synthé ? »


Ode désigna les Égoutiers qui faisaient la queue
devant le Rafraîchisseur.


« Où avez-vous ramassé ça ? »
interrogea Furlong.


L’un des travailleurs, encore tout rose du
récurage et fleurant bon, s’avança, chargé d’un paquet de vêtements en textile
d’ordonnance craquant. Il jeta un regard à l’objet blanc qui avait la taille
d’un petit pois. « Oh ! l’otolithe fossile ? »


— « Non, ce n’est pas une concrétion
fossile ! Regardez ce rapport de la Triemache du Synthé. Pas de
filtration, de dépôt ionique ni d’usure superficielle. Les isotopes s’y
trouvent dans une proportion qui prouve qu’il est contemporain. »


— « Contemporain ? » s’exclama
l’homme, en laissant tomber son paquet. Ode et le Batteur se levèrent d’un
bond.


— « Oui, » dit Furlong. « La
moitié du personnel du Bio est en train de descendre. Ils veulent savoir où ils
doivent commencer les fouilles. »


Ode ouvrit la bouche pour faire état de la
perturbation dans le puisard, lorsque les Échantillonneurs se précipitèrent en
foule dans le bâtiment. Ils déroulèrent dans les couloirs des bobines de câbles
destinés à apporter l’énergie auxiliaire. Ils amenèrent des lampes à arc
jusqu’au panneau de descente.


« Où ? » répéta Furlong.


— « Dans le delta. »


Les lampes à arc grésillaient dans les conduites
tandis que les équipes d’Échantillonneurs se déployaient et commençaient à
creuser et à tendre leurs filets.


« Descendez ces filets ici, dans le
delta. »


— « Qu’est-ce que c’est que cette
odeur ? »


— « Oh, oh ! je crois que nous
n’aurons pas besoin de ces filets. »


Attiré par les voix, Rorqual Maru descendait
lentement l’égout, en direction du delta. Sa largeur était de quarante-cinq
mètres, la moitié de celle de l’égout. Devant lui flottait un amas spongieux de
biscuits détrempés par les embruns : sa cargaison. Les Néchiffes battirent
en retraite lorsque sa coque énorme en forme de bernacle s’avança doucement
dans la fange. Des optiques menaçants contemplèrent les hommes qui
remplissaient leurs seaux avec des gestes nerveux.


Le Batteur les suivit lorsqu’ils remontèrent au
Bio et regarda la Triemache qui émiettait les biscuits. Les plantes et les
animaux étaient placés séparément sur de petits plateaux et soumis pour analyse
au regard critique de la Filandière à gènes.


« Du plancton, » gazouilla Wandee.
« Voyez cet imprimé. Nous avons là plus d’une centaine d’espèces que l’on
croyait éteintes. »


— « Comment cela a-t-il pu se
produire ? » demanda le Batteur. « Et d’où sortent-elles, ces
créatures ? »


Wandee haussa les épaules. La Filandière étudia la
question et demanda la participation du C.U., la mache de Classe Un, qui avait
également des connections neurales avec tous les continents. Au bout de
quelques heures, le Batteur obtint la réponse.


« La chute de météorites, » affirma le C.U.
« La faune et la flore marines ont fait leur réapparition trois années
virgule deux après qu’elle se soit produite. Un astro-blème a dû ouvrir un
atoll ou libérer une étendue d’eau salée intérieure, où ces espèces avaient pu
survivre. »


Le Batteur hocha la tête.


— « Une chance que la mer puisse à
nouveau entretenir une forme de vie. Ce qui avait causé sa mort ne doit plus
être actif à présent. »


— « Il semble que non. Ces espèces ont
l’air florissantes. La mer doit regorger de nourriture, maintenant. »


— « Qui se chargera des
récoltes ? »


 


Le peloton des porteurs d’insignes vêtus de
combinaisons orange se faufila dans le bâtiment du Service des Égouts et l’un
d’eux poussa doucement Ode du coude. Alors que le Grand Maître retraité ouvrait
les yeux, l’enseigne lui tendit une combinaison de capitaine.


« Qui voulez-vous voir ? »


— « Vous, monsieur… mon
capitaine, » répondit poliment l’enseigne. « On vous a donné le commandement.
Nous naviguerons sur le râtisseur à plancton, Rorqual Maru, le bateau
baleine. Ce sont les ordres du C.U., mon capitaine. »


Ode fit du regard le tour des visages juvéniles et
placides de son équipage : des enfants à peine pubères. Il passa la
combinaison et les bottes aux semelles épaisses. La ceinture était large et
décorée. Le Batteur se redressa sur sa couchette pour assister à la nomination
du capitaine Ode. Il secoua lentement la tête, se demandant pour quelle raison
on chargeait un Grand Maître du commandement d’un râtisseur. Était-ce pour son
expérience de la stratégie aux échecs, ou simplement parce que c’était lui qui,
le premier, avait repéré le vaisseau rentrant au port ?


« Bonne chance, » dit-il tristement.


— « Souris donc, » dit Ode.
« C’est un honneur de commander le premier vaisseau de la flotte de la
fourmilière. Nous sommes à un tournant de l’histoire. Il y aura davantage de
nourriture pour tous les Citoyens. On va réouvrir les chantiers pour construire
des copies de Rorqual Ce sera merveilleux pour tout le monde. »


— « Fais quand même attention, »
l’avertit le Batteur. « Tu n’as pas l’habitude du Dehors. Personne ne
possède beaucoup de renseignements sur les mers, à l’heure actuelle… »


Le capitaine Ode calma son ami d’un geste et
s’éloigna avec son équipage.


 


On escamota les droits de priorité pour remettre
en fonction les chantiers navals. On enleva les cerveaux-maches des Portes, des
Distributeurs et des cybers de toute classe. On les acheminait jusqu’aux ruines
inondées et corrodées qui bordaient le puisard. Les travailleurs néchiffes
trouvèrent le travail au-dessus de leurs forces. Les anciennes tours et les
grues robots formaient des tas de ferraille rouillée où se mêlaient des solives
tordues, des câbles, des tôles et autres rebuts. Tout ce matériel était trop
lourd ou trop tranchant pour les Citoyens en recyclage, à la peau tendre et au
corps chétif. Il fallait créer une caste Chantier Naval. Le projet fut donc
temporairement suspendu, pendant qu’on élaborait des spécialistes dotés des
qualités requises : épaules larges, peau épaisse, niveau mental d’un
Bricoleur ou d’un membre de la caste du Conduit. Des années passeraient avant
qu’une copie achevée de Rorqual glisse le long des rampes.


 


À sa grande surprise, le Batteur obtint une
réponse à sa demande de pièces de rechange. Il se présenta à la Clinique, où on
le traita avec la plus grande courtoisie. Lors de sa première visite, on prit
ses empreintes pour lui faire de nouvelles dents, on examina ses yeux pour lui
fabriquer un nouveau cristallin de prothèse, et on fit des arthrogrammes pour
sa nouvelle hanche. Pendant ces examens, on découvrit d’autres
défectuosités : on extirpa un polype bénin du colon ; on modifia son
régime en lui prescrivant plus de savorisées ; on donna à son nouveau
Distributeur des instructions concernant ses exercices quotidiens ; le
cristallin obscurci fut découpé et aspiré, puis remplacé par un neuf en plastique.


« Un nouveau Distributeur ? »
interrogea-t-il.


— « Conformément à votre nouveau
statut, » dit l’employé en lui tendant le lingot d’or.


Le Batteur cligna des yeux devant l’éclat du métal
jaune. Il avait mal à l’œil qu’on venait d’opérer et voyait double.


« Vous êtes un Lion, » expliqua l’employé.
« La Société pourra faire appel à vous à tout moment. Vous aurez à
effectuer un travail de surveillance dans les différents secteurs de la
caste. »


Le Batteur opina de la tête.


« Voici votre nouveau Distributeur. Il va
vous suivre jusque chez vous sur le Déménageur. Quand il sera branché, vous
pourrez constater ses particularités : il peut doser le froid, le chaud et
l’arôme. Vos dents seront prêtes demain. Le jour suivant, nous nous occuperons
de votre hanche. D’ici deux semaines, vous aurez l’impression d’avoir dix ans
de moins. »


« Lion ? » marmonna le Batteur.


— « Oui. Je me demande quelle sera la
première tâche qu’on vous assignera. Nous avons reçu l’ordre de vous donner un
très haut rang de priorité. »


Le Batteur n’eut pas longtemps à attendre. Après
diverses opérations chirurgicales, son Distributeur établit pour lui un
programme de marche à pied : deux heures sur la spirale deux fois par
jour. Il avait chaque fois à parcourir une plus grande distance, son habitacle
dans les quartiers du Service des Égouts servant de point de départ. Furlong
n’avait aucun travail à lui confier.


Il rentrait de sa promenade matinale, affamé et
trempé de sueur, lorsque son Distributeur lui dit avec enjouement :
« Froid ou chaud ? Aujourd’hui, tu vas recevoir ton affectation. »


— « Froid, avec de la mousse ; un
grand verre. Quelle affectation ? »


Dans le réceptacle arrivèrent deux chopes d’un
liquide jaune et givré qui moussa lorsqu’il fit sauter les couvercles. Il but
une longue gorgée. Il ressentit une douleur aiguë dans sa dent neuve.
« Ouille ! C’est froid ! » Quand le liquide eut diminué de
moitié, il s’assit et attendit que le Distributeur poursuive.


— « Lion Batteur, tu vas emmener un
détachement Dehors et installer des câbles pour la longue oreille. »


— « Dehors ? » fit le Batteur
en frémissant.


— « Il y aura des glaçons dans les
boissons et des bouts de viande dans la soupe. »


Il hocha la tête.


 


Le Batteur diminua la transparence de ses lunettes
protectrices et s’aventura avec circonspection dans les jardins. Leurs
combinaisons étaient d’un modèle isolant, qui les maintenait dans l’atmosphère
chaude et humide de la fourmilière. Il sentait contre lui les coudes et les
épaules des membres de son équipe ; ils se pelotonnaient les uns contre
les autres pour se protéger de leurs « peurs du Dehors », de leur
agoraphobie.


Un soleil vif faisait chatoyer les fleurs aux
couleurs éclatantes. Les plantes au feuillage dense absorbaient les sons,
assourdissaient les voix et dissimulaient les hommes à la vue l’un de l’autre.
Trois travailleurs, se retrouvant isolés dans un espace si large et si
découvert, s’évanouirent et moururent.


Les tours de l’audio longue oreille, dressées sur
une colline, s’élevaient vers le ciel. Des isolateurs vitreux étaient fixés sur
des poutrelles minces comme les fils d’une toile d’araignée. La structure, oscillant
dans le vent, offrait un aspect délicat. La moitié des hommes furent incapables
de grimper aux échelles. Beaucoup de ceux qui entreprirent l’ascension ne
résistèrent même pas une heure, et restèrent collés aux barreaux, ou tombèrent
sur le sol en des tas d’os fracturés. Des remplaçants arrivèrent. Les bobines
grinçaient au pied des tours tandis qu’on tendait les câbles de bas en haut de
l’antenne. Les équipes de brancardiers allaient et venaient avec leurs fardeaux
éclissés. Au crépuscule, on envoya des troupes fraîches prendre la relève des
survivants. Us travaillèrent toute la nuit, se balançant contre un ciel semé
d’étoiles. L’obscurité gommait la plupart du paysage, si bien que les
Néchiffes, dont le champ de vision était limité par leur lampe frontale,
travaillaient avec plus de sérénité.


Plusieurs jours après, le Batteur comprit d’où la
structure tenait son nom. L’antenne qui prenait lentement forme était concave
et oblongue, comme une oreille de lapin.


 


Le capitaine Ode perdit six hommes de son équipage,
à cause de l’agoraphobie. Une douzaine d’autres étaient à différents stades de
la catatonie.


Rorqual accomplissait son travail de
râtisseur à merveille. Des centaines de milliers de tonnes de calories
bourraient sa cale : des savorisées pour la fourmilière. Il ramenait ses
filets et les digérait ; les polymères retournaient dans leurs compartiments.
Les bactéries, des ferments cellulosiques, étaient semés dans la cale, afin d’y
digérer les fibres végétales. Les parois cellulaires des algues se transformaient
en poly-saccharide, un sucre comestible.


Pendant le voyage de retour vers le Secteur
Orange, Rorqual fit un détour et remonta la côte jusqu’à l’endroit où il
avait repéré Opale. La grue de bâbord lâcha au-dessus du récif des masses
fumantes en forme de saucisse : des biscuits verts et friables de plancton
en fermentation qui flottaient difficilement.


« Qu’est-ce que c’est que ça ? »
s’écria le capitaine Ode. « Tu as perdu une partie de la cargaison. Est-ce
un accident ? »


L’imprimé délivré par le bateau était totalement
dénué de sens pour le Néchiffe. Il interpréta l’événement comme une offrande à
un esprit aquatique, une superstition ancrée dans les antiques banques de
mémoire du vaisseau. Il décida de ne pas y accorder d’importance.


 


Trilobite remorquait Larry le semi-humain ;
ils traversèrent une ribambelle de poissons minuscules, puis remontèrent à la
surface pour que Larry reprenne sa respiration. Tandis que l’homme-tronc
lézardait sur le disque central de la mache, la queue de celle-ci surgit hors
de l’eau et lança un appel à Rorqual


« Tu crois toujours que le bateau qu’Opale a
vu était ton dieu ? »


— « Sûrement, » dit la mache.
« La description lui correspond parfaitement. Même si la fourmilière en a
fait une copie, on n’aurait pas planté d’arbres sur sa coque. »


— « Pourquoi ne répond-il
pas ? »


— « Peut-être est-il en commande
manuelle, ou peut-être a-t-on supprimé son système de transmission. »


— « L’océan est vaste, » dit Larry.
« Il sera difficile de le retrouver s’il est sourd et muet. »


Ils continuèrent à dériver sur le courant jusqu’à
ce que Trilobite remarque un objet familier dans l’écume qui bordait le rivage.
Les biscuits de plancton s’étaient délités. La mache s’élança et en recueillit
une bouchée.


« Je sais que c’était Rorqual. Son
odeur imprègne ces biscuits. Il a dû passer par ici il y a quelques
heures. »


— « Et c’est le récif d’Opale. Je ne
pense pas que ce soit une coïncidence. Il va revenir. »


Ils plongèrent vers le Relais. L’Homme aux
écouteurs regarda les biscuits et hocha la tête.


« Il y a quatre heures. La même île
flottante – ou le Léviathan – a laissé ces choses vertes
dans son sillage. Elle se dirigeait vers le sud en longeant la côte. »


— « As-tu capté quelque chose
d’inhabituel au moment de son passage ? »


— « Non. Jamais quand ce truc est là.
S’il peut communiquer à distance, il n’utilise aucune des fréquences
ordinaires. »


— « Trilobite croit qu’il peut
parler. » L’Homme aux écouteurs fit un signe de tête dubitatif. « Il
vaut mieux que les Océanides évitent de s’en approcher avant que nous sachions
de quoi il retourne. »


Le capitaine Ode jouissait des luxes qu’étaient
les savorisées à températures variables : parfait glacé et consommé
bouillant. Les distributeurs munis d’une thermopompe étaient rares. Ode était
habitué à faire chauffer sa soupe sur un réchaud individuel à serpentin. Et ce
distributeur-là fabriquait même des glaçons.


Le houp houp houp de la sirène d’alarme le
fit sortir de sa cabine. Les filets de fond ramenaient dans leurs mailles une
forme humanoïde. Ode jeta un regard à l’écran de scrutation en profondeur et se
dit qu’ils avaient sans doute capturé une sirène de canal ou un autre mammifère
aquatique, mais lorsqu’il put regarder de plus près, il vit qu’il s’agissait
incontestablement d’un hominidé, d’un primitif gigantesque et nu. De la grue
tomba un filet en polymère souple qui tira le corps sur le pont. Les hommes
d’équipages frémirent devant la taille de la carcasse ruisselante d’eau
salée : un mètre quatre-vingts de long ; soixante centimètres et une
cinquantaine de kilogs de plus qu’un Néchiffe. L’être portait une ceinture de
corde, sa peau coriace était couleur sienne brûlée, et ses grands pieds
comportaient cinq orteils. Les marins se dispersèrent dans des crissements de
bottes mouillées.


Le Comité des Objets Tranchants se réunit et remit
au capitaine Ode une lame recourbée. Ode s’avança vers l’Océanide et le poussa
du bout du pied. Il était froid, rigide, inanimé. Par mesure de précaution, Ode
sectionna l’artère carotide gauche. Le sang était pourpre et ressemblait à de
la gelée. Huit Néchiffes descendirent l’Océanide dans le congélateur. Ode
regagna sa cabine et dicta son rapport à Rorqual. Il émit la théorie
qu’ils étaient en présence d’un hominidé fossile charrié jusque-là par un
courant de fond arctique, après avoir été délivré des glaces par la fonte. Théorie
un peu tirée par les cheveux, mais il en savait peu sur le monde extérieur à sa
fourmilière.


« Peux-tu envoyer ce rapport ? »


Un imprimé lui expliqua qu’on n’avait pas fini de
remettre en état le système de transmission du bateau. Il haussa les épaules et
descendit sous le pont pour activer les choses.


« Des racines dans les plaques ? »


Les Électrotechs étaient répartis sur toute la longueur
du boyau de l’entrepont et, à l’aide de leurs petits outils, sciaient les
racines noueuses et envahissantes, détachant d’épais éclats verts. Tout le système
nerveux du bateau était court-circuité entre le cerveau antérieur et le cerveau
postérieur.


« Combien de temps cela va-t-il
prendre ? C’est notre second voyage ; vous ne semblez guère progresser. »


Le chef d’équipe se redressa et s’essuya les
mains. Une paire de gants usés dépassait de sa poche. « Quelquefois, j’ai
l’impression que les racines repoussent plus vite que nous ne les coupons. Et
cet embrun ronge les fils électriques. »


— « Je veux qu’on répare la longue
oreille, » dit Ode avec fermeté. « Ne pouvez-vous pas monter un
système provisoire, des câbles de dérivation ou quelque chose de ce genre ? »


— « Il faudrait les faire passer par les
coursives. Cela ne collerait pas avec les plans du bateau. »


— « Faites-le. Je veux que tous les
systèmes de ce vaisseau fonctionnent. Tant pis si le travail n’est pas
parfait. »


Des rouleaux de fils isolants furent déroulés à
grand bruit tout autour du bateau. On ferma le circuit. Bientôt Rorqual entendit
avec des oreilles supplémentaires et vit avec des yeux auxiliaires. La
communication fut rétablie entre les cerveaux post et anté. Le rapport d’Ode
fut transmis au C.U.


Il fit sensation. Les cinq-orteils étaient
officiellement considérés comme une espèce éteinte, mais ce monstre Océanide
n’était de toute évidence pas un fossile. Le sang ayant la consistance de la
gelée est un sang encore frais. La matière qui tapissait l’intérieur de l’artère
était encore blanche ; les tissus n’étaient pas encore altérés. Sur le
continent, les imprimés parvinrent au Batteur et à Wandee.


Le Batteur se brancha sur la ligne de la longue
oreille et appela Ode.


« Alors, tu es enfin parvenu à faire marcher
ton transmetteur ? » fit Ode en souriant. L’écran montrait le nouveau
bureau du Batteur dans le Service des Égouts, près des chantiers navals.


— « Nous attendions que tu aies réparé
le tien, » dit le Batteur. « Ceci n’est pas un simple appel amical,
mon vieux. Nous nous faisons du souci pour toi, avec cet Océanide
sauvage. »


— « Un fossile intéressant. Mais tu
devrais voir les poissons, si tu trouvais que ceux de la dernière fois étaient
gros. Certains de ceux-ci font plus d’une livre ; on peut difficilement
parler de zooplancton. »


— « Ce n’est pas un fossile. »


— « Absurde ! Les météores ne
peuvent pas faire revenir nos ancêtres. Voyons, tout le monde sait… »


— « Ce n’est pas un
fossile ! » répéta le Batteur. « Peut-être que ces êtres ont
tout le temps été là. Quoi qu’il en soit… ils sont dangereux. »


Houp houp houp ! Cette fois,
l’Océanide qui traversait le champ des scrutateurs était bien vivant. Il grimpa
sur le pont et resta planté là, nu et dégoulinant, dominant les matelots,
frappés de terreur. Les senseurs du pont réagirent au contact des pieds nus. Rorqual
frémit. Les marins s’enfuirent dans un crissement de bottes. Deux hommes
tombèrent par-dessus bord. D’autres se cachèrent dans les arbres.


« Comité des Objets Tranchants ! »
hurla Ode.


Il n’y eut que deux membres du Comité pour se
présenter dans sa cabine. Ils fourragèrent dans la serrure du coffre à
armes ; mais il manquait deux clés. La porte ne bougea pas.


« Défendez le bateau ! » cria le
capitaine. « Par n’importe quel moyen. »


Le hurlement de la sirène continuait à monter et à
descendre, se lamentant sur le sort du navire. On avait même mis sous clé les
couteaux et les fourchettes. Les matelots réticents qui remontèrent sur le pont
n’étaient armés que de cruchons, de chaises et de lourdes bobines, sans aucune
utilité. Le monstre hésita, baissant sur eux un regard déconcerté. Quelqu’un
lui lança un boulon de dix centimètres. Il l’esquiva, mais ce geste clarifia la
situation dans son esprit. Il se rua vers les petits Néchiffes, avec de grands
moulinets de bras et de jambes. Bientôt, les ponts furent éclaboussés de sang
rosé dans lequel se dessinaient des empreintes de pieds à cinq orteils. Les
plaintes et les hurlements des blessés emplissaient les oreilles du bateau.


Le Batteur maudit son impuissance en assistant sur
l’écran à cette bataille unilatérale. L’Océanide n’était pas même blessé, bien
qu’il ait mis hors de combat tout l’effectif du navire. Le capitaine Ode
s’efforçait encore d’ouvrir la porte du coffre où étaient rangées les armes lorsque
l’Océanide le découvrit et le jeta contre le mur. Le bruit sourd produit par le
choc fut fidèlement retransmis par l’audio, et le Batteur tressaillit, le cœur
soulevé.


L’Océanide suivit les traces rouges sous les
ponts, jusqu’à ce qu’il ait trouvé le corps congelé de l’autre géant. Cela
parut le satisfaire. Il l’enveloppa de filets qu’il lesta de lourds outils. Le
silence régnait sur le navire lorsqu’il sauta dans le sillage du bâtiment avec
son fardeau.


Le Batteur attendait sur les docks en compagnie de
deux douzaines de Médi-équipes. Rorqual accosta, toutes ses écoutilles
ouvertes. Des rangées de civières s’alignaient sur la plage avant. Les blessés
qui pouvaient marcher s’étaient occupés de leur mieux des blessés plus graves.
Les morts reposaient sur de la glace.


Le Batteur se rendit tout droit dans la cabine du
capitaine. Ode était sous sédatif. Il était vivant et dans un état
stationnaire, mais il souffrait de fractures multiples du pelvis et des
extrémités inférieures, ainsi que de plusieurs côtes fracturées sans déplacement
et d’une fracture linéaire du crâne.


« Tu devrais faire plus attention, » le
réprimanda le Batteur.


Ode émergea de sa torpeur et sourit, mais ne dit
rien. Le Méditech l’examina et secoua lentement la tête. Ils lardèrent le vieux
capitaine de fils et de tubes destinés à le maintenir en vie et le déposèrent
sur le brancard de la Médimache.


« Quelles sont ses chances de s’en
sortir ? »


Le tech secoua à nouveau la tête :
« Chacun de ses os, pratiquement, est cassé. En dessous de la taille, ils
sont déplacés. La vessie paraît également abîmée et l’urine détruira tous les
tissus qu’elle pénétrera. Et si toutes ces fractures absorbent le sang
nécessaire pour que les os se ressoudent, il ne lui en restera plus une goutte
dans le corps. Je ne sais pas comment sa pression a pu se maintenir aussi
longtemps. »


— « N’y a-t-il rien que nous puissions
faire ? »


— « Le mieux serait de le congeler, de
le mettre en Suspension Temporaire jusqu’à ce que nous puissions mobiliser la
moitié du personnel de la clinique en même temps pour le soigner. Et ce ne sera
pas avant longtemps, à moins qu’on ne relève son droit de priorité. »


— « Mais il est capitaine… »


— « Vous voulez dire : était capitaine.
Il ne naviguera jamais plus. »


 


C’est un Batteur en furie qui se présenta à la
réunion du Conseil de la fourmilière.


« Pourquoi Rorqual doit-il rester
neutre ? » questionna-t-il avec hargne. « Nous avons perdu tout
l’équipage à cause d’une créature que le bateau aurait pu écraser comme une
mouche avec sa grue. »


Le délégué de la Sûreté, un neutre gras et
accommodant, tourna vers lui de petits yeux de cochon et dit lentement, d’un
ton doctoral : « Votre navire est équipé des circuits ES/AI, qui
constituent sa personnalité. D’après ce que j’en sais, c’est ce qui lui permet
de survivre dans des environnements extrêmement hostiles. Cependant, nous
savons depuis longtemps que les machines ainsi pourvues d’un génie personnel ne
doivent en aucun cas avoir la possibilité de tuer un hominidé quel qu’il soit.
Elles pourraient alors découvrir une raison parfaitement logique de nous tuer
tous. »


Les autres délégués approuvèrent. Ils firent
remarquer que même le C.U. avait recours à un mégajury composé de Citoyens pour
exécuter les condamnés à mort.


Le Batteur s’assit en marmonnant :
« Dans ce cas, pourquoi y mettre un équipage ? Ce bateau pourrait
fort bien faire la récolte tout seul. »


— « Le Rorqual Maru doit avoir un
équipage en toute circonstance, » fit le C.U. impérativement. « Il
effectue de longs parcours et se sent seul. Lui permettre de naviguer seul,
c’est inviter les Océanides à en prendre le commandement. » Le tech du
Synthé se leva.


— « Le plancton se trouve partout. Je
suis sûr que nous pourrions mettre au point un itinéraire qui éviterait les
zones contrôlées par les Océanides. »


—  « Et, » fit Wandee, du Bio,
« nous sommes en train de travailler sur les gènes d’un nouveau prototype
de Citoyen qui serait capable de combattre les Océanides. Un Citoyen plus grand
et plus fort, qui serait également pourvu des qualifications requises pour les
chantiers navals. »


— « Assez fort pour attaquer un Océanide
à mains nues ? » demanda l’homme de la Sûreté.


Wandee acquiesça.


« Mais son corps devrait être considéré comme
une arme. Comment pourriez-vous vous assurer sa loyauté ? »


— « De la même façon que certaines
fourmis s’assurent de celle de leurs guerriers. Il sera conçu de telle sorte
qu’il sera incapable de se nourrir seul. »


Le Batteur était révolté. « Que voulez-vous
dire… pas d’œsophage, ou pas de mains ? »


Wandee sourit. « Oh ! rien d’aussi
brutal ! Il ne remarquera même pas qu’il y a quelque chose qui cloche.
Nous supprimerons un des principaux maillons de sa chaîne métabolique ; il
aura ainsi besoin d’un régime spécial que seule la fourmilière pourra lui
donner. Sinon, il deviendra malade et mourra. »


Le Batteur frissonna. À présent, il regrettait
d’avoir posé la question. Un œsophage ligaturé pouvait être réparé par un
Bricoleur bienveillant. Mais que pouvait faire un pauvre soldat au système enzymatique
défectueux s’il désirait démissionner ? Rien.


« Voici une copie de la liste des
particularités que nous espérons programmer dans les gènes de notre
guerrier, » dit Wandee en lui tendant un tableau.


Le Batteur y jeta un regard rapide. « Ça m’a
l’air très bien, mais est-ce qu’il marchera ? »


— « Il marchera, courra, nagera… et se
battra, » dit Wandee.


Le Batteur était sceptique.


— « Comment pouvez-vous en être aussi
sûre ? Il y a seulement quelques années, votre Filandière n’était pas en
mesure d’établir le schéma génétique d’un simple protozoaire marin. Et
maintenant vous pensez être capable de nous fabriquer un superhomme ? »


La liste fit le tour de la table. L’attirail de
combat mentionné était très impressionnant : une lourde charpente osseuse,
des muscles solides, des réflexes rapides, une grande résistance à la douleur,
un axe neuro-endocrinien puissant. Aucun des membres du Conseil ne comprenait
très bien le fonctionnement de la Filandière à gènes. Wandee désirait réfuter
les objections du Batteur sans accabler les autres Néchiffes indolents d’une
avalanche de termes nouveaux susceptibles de les troubler. Le Batteur, lui,
possédait une exceptionnelle faculté de compréhension, qui s’étendait bien
au-delà de sa spécialisation, et, de plus, un esprit ouvert. C’était un Lion.


« La fabrication de ce prototype est beaucoup
plus simple que l’élaboration du projet faune et flore marines. Nous n’avons
pas à fabriquer un gène entièrement nouveau. On a établi à de nombreuses
reprises le schéma génétique humain, et les vingt pour cent du schéma sont
assez clairs pour nous. Assez pour que nous puissions fixer les
caractéristiques générales qui nous intéressent. Nous utiliserons le schéma le
plus ancien que nous ayons dans nos archives, celui du primitif Larry De ver,
d’avant l’Ère de Karl. Nous avons encore quelques-uns de ses noyaux rénaux
alpha en Suspension. En nous servant de ses chromosomes, et en détruisant le
superflu, il ne nous restera que relativement peu de gènes à assembler. »


— « Vous allez assembler les pièces d’un
Larry Dever ? » interrogea le Batteur.


— « En le modifiant. Nous allons
fabriquer un Larry Dever à ARN Ordonné, doté de toutes les caractéristiques
répertoriées ; nous le baptiserons ARNOLD. »


Le président du Conseil s’était assoupi. Il se
réveilla en sursaut. « Vous deux, vous pouvez continuer cette discussion
en bas, dans le labo. La séance est levée. »



Chapitre sept

ARNOLD


Combattant


Au service de la
fourmilière,


La Filandiere a tissé
tes gènes.


Qui a tissé ton âme ?


 


LE Batteur s’émerveillait de la dextérité
qu’apportait Wandee à ses manipulations. La cellule rénale en division fut
versée dans la chambre de tri, emplissant l’écran de chromosomes en forme de X
et de Y. Wandee sélectionnait ceux qui seraient augmentés. Tout en parlant, elle
découpait avec son faisceau électronique.


« Nous allons ôter la moitié de ces longs
tentacules dans la phase secondaire de l’opération ; c’est un bon repère.
Éliminer ces petits satellites et amputer les tentacules courts de ce chromosome.
Attention à ce centromère. Là… maintenant, nous avons largement la place
d’ajouter les chromatides synthétiques du bain préparé par la
Filandière. »


Le bain (une soupe de purines et de pyrimidines)
contenait l’enzyme reverse transcriptase, l’ADN polymérase subordonné à l’ARN.
(Les molécules ARN servent de « patrons » pour la reproduction des
gènes ADN.) La Filandière assembla le « patron » ARN. Lorsqu’on
l’ajouta au bain, un gène ADN se reproduisit ; chaque groupe de trois
paires de bases azotées formait un codon (une « lettre ») dans le
code génétique.


« Il semble y avoir une quantité excessive en
gène Grube-Hill, » avança le Batteur. Il avait observé l’écran de la
Filandière, sur lequel était simulée l’activité moléculaire. Les proportions
normales étaient indiquées sur la grille.


— « Une triple dose de cartilage. »
Wandee souriait. « Nos ARNOLD seront de vrais étalons blindés avec trois
fois plus de calcium, de collagène, de phosphatase et d’hormone de croissance. »


— « Mais, et cette chaîne, qu’est-ce que
c’est ? » fit le Batteur en fronçant les sourcils. « Ça ne correspond
à rien. »


— « C’est le facteur sécurité de la
fourmilière : une chaîne absurde là où devrait se trouver le gène de
synthèse des acides aminés. On a mis les groupes de bases sens dessus
dessous ; ce qui nous donne UAA, UAG et UGA, qui ne correspond à rien. Les
ARNOLD seront incapables de synthétiser six des acides aminés que les autres humains
fabriquent à partir des constituants inorganiques fournis par leurs aliments.
Vous et moi possédons le mécanisme moléculaire nécessaire à leur assemblage.
Pour les ARNOLD, ces éléments seront " essentiels ", c’est-à-dire
absolument exigés dans leur régime alimentaire. En plus des neuf acides aminés
dont nous avons tous besoin, il faudra aux ARNOLD de l’alanine, de l’aspartate,
du glutamate, de la glycine, de la. serine et de la tyrosine. Leur alimentation
devra comporter quinze acides aminés. Faute de quoi, tout leur métabolisme
s’arrêtera. L’absence d’un seul de ces acides aminés " essentiels "
entraînera la maladie, et, à brève échéance, la mort. »


Le Batteur était silencieux. Cette nouvelle tâche
qu’on lui avait assignée en tant que Lion le mettait mal à l’aise. Construire
un humain synthétique qui sacrifierait sa vie pour la fourmilière, et, en même
temps, le piéger avec cette bombe moléculaire à retardement qui le tuerait s’il
s’écartait du droit chemin. Le Batteur avait le sentiment d’être pour ARNOLD un
ennemi pire que l’Océanide.


Un codon GAG fut transformé en CAC, l’histidine
substituée à la glutamine : une autre chaîne absurde barrant la
« porte de service » des transaminases à l’un des acides
aminés : ARNOLD ne pourrait obtenir les acides aminés par le cycle de Kreb
en ajoutant des aminés à un acide organique.


C’était un travail fastidieux que de jouer ainsi
avec les structures de Watson-Crick, mais bientôt Wandee eut plusieurs clones
prêts à servir de points de départ au prototype ARNOLD.


« Nous pouvons trier les cellules en culture
en nous basant sur leur teneur en gène Grube-Hill. Les cellules qui contiennent
le plus de phosphatase seront celles d’où émanera la plus grande fluorescence
sous l’effet de ce substrat traceur. Nous allons commencer par un millier d’embryons
à GH triple. »


— « Un millier ? » marmotta le
Batteur, en pensant à la liste des particularités qu’elle lui avait présentée.
« La fourmilière va se trouver en position de force, pour changer. »


 


Les Océanidcs se pressaient en foule autour du
radeau funéraire. Des solives entrelacées et des tôles rouillées servaient de
cadre au panégyrique de l’Homme aux écouteurs. Ils étaient réunis dans la bulle
d’une galerie de métro crevée qui surplombait les ténèbres béantes des abysses.
Le corps lesté resta un long moment à la surface. Puis il se mit à couler
lentement, accompagné d’un halo de zooplancton : les minuscules animaux
marins se disputaient le trésor qu’était son azote.


« Le Léviathan n’est-il pas une
baleine ? » interrogea l’Homme aux écouteurs.


Palourde secoua la tête. « C’est un navire.
J’ai visité l’intérieur de son corps et n’ai pas trouvé trace d’organes ou de
muscles ; rien que des cabines et des machines. »


Larry essaya de démêler cette situation confuse.


« Trilobite croit que ce bateau est son dieu,
Rorqual, mais il n’a pu réussir à lui parler depuis que la fourmilière
l’a sous son contrôle. »


L’Homme aux écouteurs inclina la tête
respectueusement. « Lorsqu’un dieu descend sur Terre, c’est un pur esprit.
Il peut se loger dans le corps d’un homme ou d’un animal, ou encore d’un
bateau. C’est écrit. »


Larry ouvrit la bouche pour réfuter cet argument
dicté par la superstition primitive, mais le gros Har l’interrompit.


— « Le dieu a rendu la vie à la mer.
Offrons un hommage à Rorqual. »


Un silence suivit. Larry hésita à le rompre.
L’Homme aux écouteurs reprit son interrogatoire. « Et ce bateau, était-il
encore vivant après que tu eus anéanti l’équipage ? »


— « Oui. Il m’ouvrait les portes et me
suivait avec les petits yeux situés dans les cloisons. J’ai entendu et senti
des choses que je n’ai pas comprises, mais je suis certain qu’il était conscient
de ma présence. »


— « Et il n’a pas essayé de te faire du
mal ?… » fit le vieillard en souriant. « Merveilleux ! Cela
prouve que Rorqual, ou Léviathan, est un dieu bienveillant. »


— « Mais il a tué mon ami
Patelle, » objecta Palourde. « Nous étions occupés à ramasser des
fruits de mer, à quinze brasses de profondeur, lorsque les filets l’ont capturé
et remonté. Il est mort à cause de la décompression brutale. »


— « C’était peut-être un
accident, » suggéra l’Homme aux écouteurs. « Ceux qui vivent à la surface,
même les dieux, peuvent tout ignorer de la décompression. C’est un secret des
Prêtres des Abysses. Je pense que nous devrions essayer d’entrer en contact
avec ce dieu et lui rendre hommage. Nous pourrions peut-être apprendre à lui
parler. »


Opale acquiesça. « Il pourrait nous protéger
de la fourmilière. »


Larry lui-même approuva cette proposition. Le dieu
de Trilobite ne pouvait qu’accroître les chances de survie des Océanides si sa
loyauté envers la fourmilière n’était pas trop forte.


Les Océanides se transmirent la consigne tout le
long du plateau continental. « Adorez le Léviathan. »


Mais les équipages de la fourmilière évitaient les
zones habitées par les Océanides. Obéissant à la commande manuelle, Rorqual passait
au large des champs fertiles du plateau continental. Les récoltes étaient
maigres, mais, pour la fourmilière, il était en sûreté ; en sûreté, et
aussi sourd et muet, car les Néchiffes avaient obturé son audio longue
distance. Les Océanides goûtèrent des années de paix et d’abondance.


 


Le Bio connut une période de vaches grasses :
davantage de locaux et de personnel. Wandee s’agitait au-dessus des nutriments
bouillonnants et garnissait la matrice placentaire des cent premières cellules
révélant des tendances chorioniques (villosités et gonado-trophines). Bientôt
les embryons furent visibles au microscope.


Wandee semblait satisfaite. « La taille et la
longueur de la queue sont les indices de la vigueur à ce stade. Mais je préfère
me fier à l’organe de Zuckerland, c’est-à-dire le tissu nerveux pigmenté près
de l’artère mésentérique inférieure. Il est révélateur de l’état de l’axe
neurohumoral génétique : tonicité du système nerveux, taille des organes
sexuels, fonction adréno-médullaire et profil psychosexuel. »


Le Batteur hocha la tête. « Cet O. de Z. est
sans doute important, mais… combien auront-ils d’orteils ? »


— « Oh ! ce seront des
cinq-orteils, bien entendu ! »


 


Vingt bébés velus au cou épais survécurent à la
sélection rigoureuse opérée par Wandee. Ils subirent d’innombrables tests et les
six plus robustes furent envoyés au Mullah de la fourmilière afin d’être
conditionnés. Les autres partirent pour la nursery du chantier naval avec les
ARNOLD Inférieurs.


 


Bébé ARNOLD reconnut les hommes de la Brigade de
Sûreté qui vinrent le mettre dans une boîte pour l’emmener dans l’antichambre
du Conseil. Il sourit, cligna des yeux, essaya de converser ; mais
c’étaient des gardes disciplinés et à l’esprit obtus. Ils se postèrent devant
les issues et attendirent de nouveaux ordres.


La scène qui se déroulait autour de la table de
conférence était plus animée que d’habitude.


« Je dis qu’il faut le flanquer dans le
réservoir à protéines. Il a découvert des informations capitales. C’est la
sécurité de la fourmilière qui est en jeu. » La voix était celle d’un
capitaine de la Sûreté qui, avec son habituel débit monotone, exigeait qu’on
élimine le plus vite possible, et de la façon la plus économique, toute source
de problèmes éventuels.


Le Batteur se leva et protesta vivement :
« C’est d’un ARNOLD Supérieur que vous parlez : le produit de mois de
travaux de labo et d’années d’instruction. Il a presque cinq ans. Nous ne
pouvons pas nous permettre de le jeter au rebut, maintenant. »


— « C’est toujours un plaisir de vous
entendre, Batteur, » dit le président. « Vos propos concernant les
investissements en capitaux et en temps sont fort pertinents. Quelqu’un d’autre
désire-t-il prendre la parole ? »


— « Nous avons deux douzaines
d’ARNOLD, » grommela l’homme de la Sûreté.


— « Vingt, » rectifia le Batteur,
« mais il n’y en a que six d’inclus dans mon programme de conditionnement. »


Le président sourit devant cet échange de
renseignements secrets. Il parcourut les visages mornes autour de lui. Peu des
membres du Conseil montraient des signes d’intérêt.


— « Bien, dans ce cas, faisons entrer le
premier témoin. »


« Synthétech Stewart ! »


Le mâle hésitant, un puberté plus trois, ignorait
pourquoi on l’avait convoqué. Il resta près de la porte à se tordre les mains.


« Approche, mon garçon, » dit le
président en souriant. « Nous ne te ferons aucun mal. Assieds-toi. Tu vois
ce visage sur l’écran ? L’as-tu déjà vu auparavant ? »


Silence.


« Détends-toi. Regarde cette séquence filmée
dans les magasins de formation. Cela remonte à trois mois. Tu étudiais pour te
préparer à ton nouveau travail, tu avais obtenu une promotion. Tu t’en souviens ? »


Le visage de Stewart exprima la reconnaissance de
ce souvenir, puis la peur. « Je n’étais pas au courant pour le pain aux
quinze acides aminés, vraiment pas, » plaida-t-il. « J’essayais simplement
de mémoriser les variations de motilité dans un champ chargé lorsqu’un autre
étudiant est venu regarder par-dessus mon épaule. Il m’a indiqué un truc
mnémotechnique pour m’en souvenir. »


— « Motilité ? » interrogea le
président.


— « Les quinze acides aminés se déplacent
chacun à une vitesse différente lorsqu’on place une charge électrique sur une
solution qui les contient tous. Chaque molécule a une vitesse caractéristique
par rapport aux autres molécules. C’est de cette façon que nous les séparons pour
fabriquer le pain aux quinze acides. »


Le président hocha la tête. « Et vous avez
montré ce tableau des vitesses relatives à un ARNOLD ? »


Le Batteur se sentit très las. Si l’ARNOLD pouvait
faire lui-même son pain… Cette pensée le terrifia.


— « Non ! » fit Stewart avec
précipitation. « Je veux dire, je ne savais pas que c’était un ARNOLD. Il
a simplement contemplé la liste pendant un moment et composé deux phrases pour
m’aider à mémoriser la liste. C’est tout. »


— « Vous n’avez pas discuté de la
signification de cette liste ? »


— « Non ! Je n’en étais pas trop
sûr moi-même. C’était mon premier jour dans la section boulangerie. On ne m’a
pas dit ce qui était confidentiel. »


Les membres du Conseil marmonnèrent entre eux.
« Acquitté. »


Après le départ de Stewart, le Batteur se leva
pour une dernière plaidoirie. « Je sais que les choses ne sont pas très
claires, mais pourquoi ne demandons-nous pas à ARNOLD ce qu’il se rappelle de
cet épisode. Bien sûr, il est intelligent, mais je doute qu’il sache à quoi
s’en tenir sur le pain. Il n’y a pas d’étiquettes dessus, vous savez. Nous
pourrions avoir recours à la sonde V. Il ne peut rien nous dissimuler. »


Le président sourit distraitement.


— « Il faut prendre en considération ce
qu’il nous a coûté, » répéta le Batteur. « Nous avons trop investi
dans ces muscles. J’espère que nous ne l’avons pas élevé pour sa valeur
nutritive. Une fois apprêté, il ne ferait guère que cinquante livres ;
c’est bien maigre. Les Arnoldburgers seraient l’aliment le plus coûteux jamais
produit par la fourmilière. »


Le président approuva. « Focalisez la sonde V
sur cette chaise et faites-le entrer pour l’interrogatoire. »


Bébé ARNOLD s’assit sur le bord du siège et
adressa un sourire franc au cercle de visages inexpressifs. Il assista à une nouvelle
projection des enregistrements optiques pris dans les magasins de formation.


« Tu te souviens de Stewart ? »


— « Oh ! bien sûr ! » dit
ARNOLD. « Il avait un problème de mémoire, un blocage. Il était trop concentré.
Et il n’a sans doute toujours pas appris à se détendre. »


— « Et toi, sais-tu te
détendre ? » L’enfant opina vivement.


Le Batteur désigna la sonde, Zone V. L’enfant
disait la vérité.


— « De quoi te souviens-tu ? Quel
était le sujet qui causait des difficultés à Stewart ? »


ARNOLD se contenta de hausser les épaules. L’écran
présenta une série de lettres : H L G A V I S… L T M G P T A T… Les lèvres
d’ARNOLD remuaient silencieusement. Son front se creusa d’un pli de réflexion.
« Oui… je m’en souviens à présent ! »


Le Batteur exhala un bruyant soupir.


ARNOLD récita : « Hétéro libidineux,
gare aux vierges instantanément séduites. Le travailleur moyen graduellement
polarisé trime avec ténacité. »


Sur l’écran, qui avait capté ses paroles,
s’imprimèrent les premières lettres de chaque mot : HLGA-VIS… L T M G P T A
T. Un « signal d’alarme » rouge se mit à clignoter après la dernière
lettre, indiquant que cette formule était confidentielle.


— « Et que veut dire cela ? »
demanda gravement le président.


ARNOLD haussa les épaules. « Il faudrait que
je revoie la liste originale. Je n’avais regardé que les initiales. Pas besoin
d’autre chose pour fabriquer un aide-mémoire. Ça m’amuse de trouver des mnémoniques.
Si vous voulez savoir de quels mots il s’agissait, vous pourriez le demander à
Stew. Il s’en souvient sûrement. Je crois bien que c’est un sujet que je n’ai
pas étudié. »


« Zone V, » dit le Batteur, d’un ton
encourageant. « Ne peut-on le laisser partir ? »


Le président acquiesça. « Inutile
d’approfondir le sujet en sa présence. Faites-le sortir ! »


« Cette suite d’initiales est gravée dans sa
tête. Ce n’est qu’une question de temps pour… »


Le Batteur le coupa : « Mais ce n’est
qu’un bébé ! Il ne peut quand même pas installer un labo clandestin… »


— « C’est un ARNOLD, et il a presque
cinq ans, » dit le capitaine de la Sûreté. « Regardez l’écran. Il
connaît l’ordre de motilité des quinze acides aminés. Il ne lui manque que le
secours d’un Biotech et un équipement de base pour l’électrophorèse et la
chromatographie. »


Le Batteur resta silencieux tandis que l’écran
comblait les espaces vides derrière chaque initiale :


HLGAVIS/LTMGPTAT : HISTIDINE, LYSINE,
GLYCINE, ALANINE, VALINE, ISOLEUCINE, SERINE/LEUCINE, THRÈONINE, MÉTHIO-NINE,
GLUTAMATE, PHENYLALANINE, TYRONSINE, ASPARTATE, TRYPTOPHANE.


« Avec son procédé, il lui serait facile de
se rappeler cette liste, » insista l’homme de la Sûreté.


— « Mais il a dit la vérité, »
protesta le Batteur. « Il ignore la signification de ces initiales. »


— « Pour le moment !… » ajouta
l’autre sinistrement.


— « Nous allons procéder au vote, »
intervint le président. « Ceux qui sont partisans de le jeter au
vide-ordures ?… Ceux qui sont contre ? Il y a ballottage. Je vais
devoir départager. » Il jeta un regard à la ronde. « En considération
du prix de revient des ARNOLD, je ne peux le faire transformer en protéines,
pas pour l’instant. Mais, pour garantir la sécurité de la fourmilière, il
faudra l’enchaîner lorsqu’il sera dans une cité. Mettez-lui les chaînes !
Au cou, à la taille, aux chevilles, aux poignets. »


 


Le gros Har et Opale emmenèrent leur petite
famille à la chasse aux moules. Utilisant les informations données par les
Prêtres des Abysses, Palourde nageait en tête, en direction de l’île qui
bornait l’horizon. Har scruta les profondeurs : il ne vit que l’obscurité
de la pleine mer.


« L’océan pourrait aussi bien être sans fond.
Je n’y vois rien. »


Opale vérifia la position du soleil. « Nous
n’avons pas nagé assez longtemps encore. Nous devrions d’abord tomber sur une
galerie de métro en ruine. »


Le petit Cabillaud et sa sœur Ventre Blanc
folâtraient en arrière. Tous deux présentaient la pigmentation caractéristique
de la nouvelle génération d’Océanides : des taches de rousseur marquaient
leur dos davantage exposé au soleil pendant le jour. C’est ce qui avait valu
son nom à Ventre Blanc.


— « C’est ici ! » cria
Palourde.


La galerie était rendue opaque par l’écume qui la
recouvrait. Ils ne voyaient que des nuées de minuscules crevettes et de cyprins
argentés. Rien ne montrait que la chaîne alimentaire sessile s’était reformée.


— « Les récifs commencent à environ cinq
minutes d’ici, » dit Opale.


Cabillaud et Ventre Blanc s’élancèrent à la
poursuite de Palourde. Ils barbotèrent pendant quatre cents mètres, puis
plongèrent. Opale les rejoignit tandis que Har se débattait avec le chapelet de
calebasses qui faisaient offices de flotteurs. La corde d’ancrage s’emmêla
plusieurs fois, mais il en lâcha finalement une vingtaine de mètres. Elle
toucha le fond. Il plongea à une dizaine de mètres en s’accrochant à la corde.
Les membres de sa famille le croisèrent : ils remontaient vers la surface.
Il remonta aussi et les aida à attacher aux flotteurs les sacs qu’ils portaient
à la ceinture. La pêche avait été bonne et les bivalves menaçaient de faire
sombrer les calebasses.


« Il serait préférable d’en manger
quelques-uns, » dit Opale, en fourrageant dans son sac. Elle faisait la
planche, ses petits seins écartés pointés vers le ciel. Elle posa un bivalve
sur le muscle saillant au-dessus de son sternum et le frappa avec sa pierre à
concasser. Trois coups vigoureux, qui firent voler des éclats.


Une chair blanche et parfumée suinta de la
coquille brisée. Elle l’en extirpa avec ses dents et la partagea avec Har.
Ventre Blanc tenta d’imiter sa mère, mais ne réussit qu’à se faire un bleu.
Palourde se mit à ouvrir des moules et en donna à sa sœur et à son frère. Ils
mangèrent, firent une nouvelle récolte, et remangèrent. Opale, rassasiée,
s’endormit, flottant sur le dos. Ses rejetons continuèrent à grignoter et à
explorer le récif prodigue. Un à un, ils cessèrent leurs plongées et
sommeillèrent sur les vagues qui les berçaient doucement. Le gros Har faisait
le tour du groupe pour éviter qu’ils ne se dispersent, mais cette précaution
s’avéra inutile. Instinctivement, ils restaient à proximité les uns des autres,
en battant doucement des mains tout en dormant. Au crépuscule, ils regagnèrent
leur archipel.


 


Le jeune ARNOLD boucla son harnais tandis que les
ouvriers chargeaient sa voiture à deux roues. Son surveillant lui tendit un
épais croûton de pain aux quinze acides aminés. Il passa les courroies sur ses
épaules. Les roues crissèrent. Il lui faudrait deux heures de course pour
atteindre le sommet de la spirale.


Les Citoyens faisaient déjà la queue devant le
Distributeur lorsqu’il arriva. La pression avait encore diminué, et ils
auraient été contraints de descendre jusqu’à la base du puits pour prendre leur
ration de calories sans ARNOLD, pour qui ces courses constituaient un
entraînement.


« Tu as réalisé un bon temps, ARNOLD, »
dit l’ouvrier qui avait voyagé dans la voiture. Il descendit et tendit à ARNOLD
un fruit acide jaune-quatre pour rafraîchir sa gorge barrée par un épais mucus.


ARNOLD s’accroupit sans quitter son harnais, tout
en mâchant cette friandise. Il n’avait que six ans, mais déjà la taille du
Citoyen moyen. Les muscles puissants de ses mollets saillaient après cette
séance d’entraînement. Bientôt, il serait soumis à un autre entraînement, en
vue de travailler dans le chantier naval, lui avait-on dit. Il s’agissait d’un
travail important : déblayer les détritus rouilles. Il était un ARNOLD
d’une grande intelligence. Il comprenait tout très vite. Ses mentors n’avaient
pratiquement plus besoin d’employer le fouet, à présent.


Cette nuit-là, il dormit sous son chariot, devant
le dock de chargement. Il avait toute la place pour s’étendre. Les ouvriers de
quart ne faisaient presque pas de bruit. Ses chaînes neuves étaient confortables,
longues et légères, un nouvel alliage. Les surveillants lui donnaient du pain
six fois par jour. La nourriture était riche. Il se développait rapidement.


 


Le batteur s’assit sur le bord du chariot et
offrit à ARNOLD une sucrerie orange-quatre.


« Nous sommes tous des Réincarnationnistes.
Tu sais ce que cela veut dire, n’est-ce pas ? »


ARNOLD sourit et récita : « Nous croyons
en la transmigration de l’âme. Nos âmes ont habité d’autres corps, même ceux de
créatures non humaines, avant de venir dans les corps qui sont présentement les
nôtres. »


— « C’est exact, » dit le Batteur
en prenant soin de parler lentement. « Nous nous rendons à la Chapelle
pour essayer de percevoir quelque chose d’une vie antérieure. Nous essayons de
nous comprendre mieux, pour devenir de meilleurs Citoyens. Est-ce que cela te
plairait de venir ? »


ARNOLD acquiesça.


« Tu découvriras peut-être que tu n’as pas
toujours été une bête de trait, » ajouta le Batteur.


ARNOLD sourit d’un air un peu vague. Il ne
comprenait pas ce que voulait dire le Batteur.


Ils prirent rendez-vous avec Mullah.


ARNOLD se présenta à la Chapelle escorté du
Batteur. Il avait presque soixante centimètres de plus que le Citoyen moyen. Il
descendit la nef en faisant tinter ses chaînes. Les murs de la nef étaient
ornés d’une fresque représentant la Transmigration Darwinienne :
protozoaires, métazoaires, invertébrés inférieurs, animaux supérieurs, et,
enfin, l’aboutissement, la créature de la fourmilière, le Néchiffe à quatre
orteils. Le Batteur examina plusieurs de ces peintures et nota une négligence
évidente dans les détails. Les caractéristiques phylétiques avaient été pour la
plus grande partie ignorées par l’artiste, qui avait essentiellement mis
l’accent sur les yeux ou sur leur emplacement, comme si le point de vue de la
créature avait plus d’importance que son identité.


Le Mullah en robe ordonna à ARNOLD de poser ses
chaînes et de s’étendre sur l’autel, une banquette surchargée de télémètres.
Les fers tombèrent avec bruit sur le sol. Quatre Méditechs le relièrent grâce à
des fils et à des tubes au téléimprimeur sensoriel afin de passer en revue son
héritage phylogénétique, ou ce qu’on nommait la leptoâme.


« Pour commencer, nous essaierons d’établir
un langage sensoriel commun entre les enregistrements et le subconscient
d’ARNOLD, » dit le Mullah. Ils observèrent l’encéphalogramme tandis que
les drogues et un courant intermittent dirigé vers le cerveau moyen
supprimaient la conscience chez ARNOLD.


« Il faudra plusieurs séances avant que les
images de la leptoâme deviennent claires. Nous débuterons par les symboles de
base : démangeaison, soif, faim, fatigue et instinct sexuel : toutes choses
compréhensibles pour la moelle épinière. La démangeaison sert à localiser un
message sensoriel. Elle est plus efficace que la douleur ou la température dans
l’étude de la leptoâme, car une démangeaison incite à faire quelque chose. La
douleur a souvent pour seul effet de déclencher le réflexe spinal du retrait.
Les centres supérieurs n’entrent pas en jeu. La démangeaison vous pousse à vous
gratter, ce qui est une réaction motrice complexe. Remarquez la façon dont son
encéphalogramme enregistre cette démangeaison : une sensation
périphérique, comme si des fourmis couraient sur la peau : un fourmillement.
Voyez comment elle se déplace tout autour du cortex sensoriel pour correspondre
aux différents points de son anatomie. »


Après une courte pause, le rythme alpha reprit.
Puis le Batteur put observer le téléimprimeur torturer ARNOLD par la
soif – probablement l’un des plus anciens souvenirs phylogénétiques,
remontant à la période où les formes de vie quittèrent les mers. Des solutions
hypertoniques baignèrent les principales terminaisons nerveuses vasculaires,
l’assoiffant physiologiquement ; squelettes, feuilles mortes, tourbillons
de poussière et mirages dans le désert. On renforça la sensation physique par
la chaleur sur la peau et le dessèchement de la gorge. Quatre types de
stimulations engendrèrent une image convaincante de la soif, une soif
quadri-dimensionnelle. ARNOLD se tordait de souffrance. Le téléimprimeur
attendit que toutes les aiguilles indicatrices soient dans la zone rouge, puis
récompensa ARNOLD en mettant fin aux stimuli quadri-dimensionnels. L’eau était
fraîche, profonde et couvrait une large étendue. Des glaçons emplirent sa
bouche et des fluides hypotoniques irriguèrent son estomac.


Mullah était satisfait.


Une nouvelle pause lui fut accordée, pour laisser
aux ondes céphaliques le temps de se stabiliser.


« La faim comporte un certain danger, »
avertit Mullah. « La stimulation physiologique est causée en partie par
l’hypoglicémie. Lorsqu’on fait descendre le taux de glucose du sang en dessous
de quarante milligrammes, il nous arrive de perdre un ou deux Citoyens :
lésion cérébrale occasionnée par les convulsions. Allons-y. Il y aura quatre
étapes. Physique : des tubes vident l’estomac. Neurale : stimulation
sonique du « centre de la faim » médullaire. Physio : l’insuline
abaisse le taux de glucose pour créer une faim cellulaire. Psycho : des
images de squelettes et une démangeaison dans la bouche et l’estomac. La faim
quadridimensionnelle. »


ARNOLD éprouvait l’irrésistible envie de se goinfrer
de pâtés en croûte et de gâteaux bien gonflés.


« Nous terminons d’ordinaire cette séquence
par une distribution de pâtés et de gâteaux accordée par la fourmilière, »
expliqua Mullah. « Cela ne peut leur faire aucun mal, et risque
d’accroître leur loyauté envers la fourmilière. »


Le Batteur approuva.


« Le sexe est un important facteur
d’agressivité. Nous nous en servons pour motiver les pulsions de moindre
importance. »


— « Mais ARNOLD n’est pas
pubère ! »


— « Aucune importance. Nous pouvons
programmer une variété de conflits, tous suffisamment sexuels pour se fixer
profondément ; les ganglions basaux réagissent à la stimulation du "
centre sexuel " à tout âge. Il suffit d’une excitation génitale et de la
présentation d’une image de conquête. Un mâle à maturité est la meilleure
machine de guerre, une machine de muscles et d’os. ARNOLD sera traité à la
testostérone avant de partir en guerre. »


La fatigue était la dernière partie du programme
de formation. Un astérisque rouge brillait derrière les paupières closes
d’ARNOLD ; les stimuli neuraux amorcèrent les ondes alpha.


« Cette séance me semble concluante, »
dit le Batteur.


— « Ce n’est pas terminé, » dit
Mullah. « Nous allons maintenant tester ses réactions à des stimuli
organisés en chaîne. Les enregistrements passeront du langage à la
communication d’expériences. ARNOLD peut y assister en tant qu’observateur.
Cela ne pose aucun problème. Mais parviendrons-nous à obtenir sa participation
subconsciente à la scène représentée ? »


Le Batteur lança un regard au géant endormi.
« Par quoi commençons-nous ? »


— « Par un fantasme de l’enfance. En
reproduisant les différents stades de cognition que traverse un bébé, nous
pourrons l’amener à vivre les enregistrements. »


Le Batteur prit un casque terminal et partagea les
données visuelles et sonores transmises à ARNOLD.


 


LEPTOÂME : FIGURINES AU CRAYON.


Clic ! Le bâton de matière cireuse
traça un cercle, avec des points pour les yeux et un trait pour la bouche. Les
jambes prolongeaient le cou et les bras remplaçaient les oreilles : un
bonhomme-tête. Au-dessus, sur le même papier à dessin rugueux, d’autres traits
apparurent : une petite tête bleue avec un bec et des ailes en guise
d’oreilles : un oiseau. ARNOLD « voyait » le papier de
loin ; successivement des arbres, des fleurs et différents insectes s’y
dessinèrent. Toutes ces figures étaient très simples, constituées de cercles,
et les détails permettant l’identification étaient réduits au minimum.


ARNOLD se détendit. Son « œil » se
rapprocha du papier. Une abeille y évoluait, en laissant derrière elle un
chapelet de Zzz qui se transforma en un bourdonnement audible. Un
papillon voletait de fleur en fleur, suivi par son ombre. Graduellement, toute
la scène s’anima ; ce furent d’abord de simples images découpées, mais la couleur,
le son, l’odeur vinrent s’ajouter à cette sorte de dessin animé.


Il vit son propre visage sur le bonhomme-tête. Il
sentait l’herbe sous les pieds de la créature. Et quand le bonhomme marchait,
ARNOLD percevait le mouvement dans ses jambes à lui. Il marcha sur de la
poussière chaude, sur de l’herbe fraîche, et sur de la pierre dure et granuleuse.
Un nuage de papier passa au-dessus de lui, et il sentit la brise sur son
visage. L’arbre se courba, en trois dimensions ; son écorce était rugueuse
et ses feuilles tombaient. ARNOLD habitait complètement la figurine à présent,
et voyait, sentait, marchait et ressentait tout comme elle.


Clic ! FIN DE LA BANDE.


 


LEPTOÂME BIS : FAUCHEUX.


Clic ! ARNOLD parcourut des yeux la
tête creuse qu’il habitait : fils électriques, poulies, scopes,
haut-parleurs, écouteurs. Il ne se trouvait pas à l’intérieur d’une créature
vivante. Le bonhomme-tête était un mannequin, un accessoire. Il appuya ses yeux
contre les optiques et regarda au-dehors. Sa
« tête » – cabine surmontant huit pattes
arquées – quatre paires coordonnées. La seconde paire oscillait
au-dessus de la tête, comme des antennes. Les six autres pattes reposaient sur
diverses poutres et traverses verdâtres : un échafaudage d’herbes grossies
des centaines de fois. Tandis qu’il avançait, ses pattes-antennes captaient les
odeurs et les textures de l’humus, des fleurs sucrées et de tiges au suc amer.
Il se déplaçait avec maladresse, jusqu’au moment où il découvrit la petite
flaque de liquide pourpre et parfumé. Il fléchit ses pattes et pencha sa tête
vers la flaque ; il but, et se sentit aussitôt gris. À partir de là, il
n’eut plus aucune difficulté à marcher. ARNOLD possédait huit pattes
obéissantes. Il escaladait et dévalait de hautes tiges ondoyantes. L’une de ses
pattes lui servit de filière, produisant un fil robuste qu’il projetait autour
de lui, liant les fleurs aux brins d’herbe. Il édifia une haute passerelle
oscillante qui lui permit d’aller d’une fleur à l’autre. Le nectar et le pollen
emplirent sa bouche. Un insecte dodu passa à proximité, en voletant lentement.
Il lança son fil et ramena sa proie. Les muscles des ailes étaient charnus et
savoureux.


Peur ! La vue d’une mante religieuse fit
détaler ARNOLD à toutes pattes. Ses muscles étaient douloureux à la seule
pensée d’un combat inutile entre ces pattes semblables à des étaux. Sa peau
frémit à l’idée des morsures. Quand le danger fut passé, ARNOLD reprit ses
jeux. Clic !


 


« C’était plutôt agréable, » fit le
Batteur en souriant, tandis qu’il, ôtait son casque sensoriel. « Très
plaisant ! Et il semble qu’ARNOLD y ait aussi pris plaisir. Regardez les
indicateurs ! »


Mullah acquiesça.


— « Puisqu’il est destiné à être un
guerrier, autant lui offrir quelques images un peu plus ardentes en
souvenir. »


 


LEPTOÂME : COQ.


Clic ! ARNOLD, perché sur la branche
basse d’un pin, régnait sur de superbes poules au plumage grivelé. Elles
grattaient et picoraient le terreau humide. Il respirait l’arôme des aiguilles
de pin et voyait briller les corps des asticots. Par la force de ses ergots, il
était le roi de ce tertre. La veille, il avait chassé un grand chat jaune de
cette même branche. Une vive pulsion sexuelle le fit descendre de son perchoir.
Il s’abattit sur une jolie poulette et l’empoigna par le duvet. Elle cria, se
débattit, mais il la cloua au sol, copula, et s’en alla, la démarche fière,
l’air désinvolte. Toute émue, elle lissa son plumage ébouriffé. Avec un
cocorico, il remonta sur son perchoir. Clic !


 


Cette expérience plongea le jeune ARNOLD dans une
grande perplexité. L’euphorie résiduelle lui avait laissé le désir de chanter
comme un coq. Il rassembla ses chaînes et les contempla un long moment. Elles
lui paraissaient incongrues, maintenant qu’il avait revécu une partie de son
passé royal. Lui, ARNOLD, avait été un roi, un guerrier emplumé, un coq de
combat.


Le Batteur remarqua la tristesse dans les yeux du
jeune géant, comme il fermait les lourds bracelets. « Sois sage et
retourne au dock. Tiens, voilà un bonbon vert-un. »


Après le départ du géant, le Batteur se tourna
vers Mullah.


« Cette séance a été trop éprouvante pour le
petit. Je crois qu’il vaudrait mieux que je visionne ce que vous avez prévu
pour les suivantes. »


— « C’est assez violent. Je vous
conseillerais de ne vous exposer qu’aux stimuli bidimensionnels, et de laisser
de côté les canaux neuro et physio. »


— « O.K. Qu’avez-vous en
réserve ? »


— « Nous devions lui donner la leptoâme Silex
et Ténia, un conflit de l’âge de Pierre. »


Le Batteur se hissa sur l’autel-couchette. Les
Méditechs n’utilisèrent qu’environ la moitié des fils et tubes de conjugaison.
Il garderait ainsi sa conscience pour le protéger.


 


LEPTOAME : SILEX ET TÉNIAS.


Clic ! Le Batteur fixa des yeux
clignotants sur ses mains noueuses, noires et calleuses. Le feu de camp
rougeoyait et des étincelles s’envolèrent lorsqu’il retourna le javelot. Le
cuir se racornissait sous la chaleur : celui des liens qui retenaient la
pointe de silex. Il scruta le brouillard qui couvrait le Pré aux Joncs. Une
autre lueur scintillait là-bas, un unique œil jaune dans les ténèbres. Le
Batteur savait qu’Élan Rapide était assis auprès du feu et préparait sa lance.
L’aube verrait le combat qui déciderait de la possession du Pré aux Joncs.


Il plissa le nez ; le cuir se carbonisait. Il
leva son javelot et frotta les liens brûlants avec des baies de myrte. Puis,
sur le bois, il peignit de ses doigts, avec le jus des baies, des symboles de
prière, qui resteraient inachevés jusqu’à ce qu’il y ajoute le sang de son
ennemi. Il écrasa d’autres baies et dessina des cercles bleus autour de ses
yeux. Quatre lignes bleues sur chaque épaule, et son totem était achevé :
Hibou Bleu tiendrait haut sa lance. Le néolithique ignora la douleur qui lui
tirailla le ventre, mais une partie de l’esprit du Batteur émergea et
l’identifia : D. Latum, le ténia aquatique. Il avait trop longtemps
parcouru la Rivière au Saumon. Il était temps qu’il se fixe quelque part.


Sa compagne sortit de l’ombre et jeta des feuilles
aromatiques sur le feu. Des yeux, elle le supplia d’éviter l’affrontement. Le
Batteur-Hibou Bleu eut conscience de la dureté de sa propre expression
lorsqu’il la rabroua, en lui enjoignant de prier davantage et de pleurer moins.
Son ventre était gonflé par leur enfant : un fils, lui avait assuré le
chaman. Cela lui avait coûté deux bras de poisson séché, mais ça en valait la
peine. Il savait que le temps était venu de se fixer. Son fils aurait besoin
d’un territoire. Les vers affaibliraient l’enfant s’il errait au fil de la
rivière, et un guerrier ne peut se permettre d’être faible.


Avec le lever du soleil arrivèrent les trois chefs
pour arbitrer le combat. Ils firent une entrée majestueuse, avec leurs robes et
leurs plumes, et prirent place sur le terrain. Le Batteur-Hibou Bleu éprouva la
pointe de son javelot sur une souche moussue, puis enfourcha Poney Blanc et, en
le pressant doucement du genou, le guida jusqu’à la crête du tertre. Il tenait
sa lance bien haute. Le brouillard se dissipa et il examina son prix : le
pré qui déroulait des flots verts hérissés de eupliers, un ruisseau, du poisson,
du gibier, et une onne terre pour y cultiver les plantes domestiquées. Élan
Rapide apparut, chevauchant un pie rétif. Il était plus jeune et plus svelte.
Mais le Batteur-Hibou Bleu se savait les épaules plus robustes. Il sourit. Le
ténia mordit à nouveau ses entrailles. Si Élan Rapide était conscient de la
supériorité physique de son adversaire, il n’en laissa rien paraître dans son
attitude ; il n’y avait pourtant aucun déshonneur à se dérober à un combat
dont l’enjeu était un territoire. Il y aurait d’autres prés, d’autres saisons.
La rivière n’était pas un endroit si défavorable.


Le cheval pie se mit à trotter dans sa direction.
Le Batteur-Hibou bleu brandit sa lame de silex en faisant descendre la pente à
Poney Blanc. Ils se rapprochèrent au galop. Hibou Bleu tenait toujours sa lance
bien haute ; son plan était de l’abaisser au dernier moment, en visant
l’œil. Ils allaient se heurter par le flanc gauche. L’instinct lui disait où
était son point le plus vulnérable ; il n’avait qu’à observer la lance de
son adversaire.


Il banda les muscles de son avant-bras gauche dans
l’attente du coup. Les lances s’abaissèrent sur le côté gauche de la tête des
poneys, tandis qu’ils se croisaient. Le choc lui meurtrit la main droite et
l’aisselle, sous laquelle le bois de la lance vint rebondir. Son bras gauche
était brisé et écroché. Mais ses jambes enserraient fermement sa monture. Il
lui fit faire demi-tour, cherchant Élan Rapide.


Le cheval pie errait sans but ; le jeune
guerrier était affaissé sur son encolure, et la lance traînait derrière lui. Le
Batteur-Hibou Bleu leva les yeux vers sa pointe de silex et vit qu’il ne
manquait plus rien à ses symboles de prière. Des cheveux couvraient la pointe
et du sang rouge dégoulinait le long du trait, complétant les signes. Le
Batteur-Hibou Bleu fit avec assurance le tour du pré ; son adversaire
s’effondra avec des haut-le-cœur. Il vit l’os blanc luire à travers le cuir
chevelu déchiré d’Élan Rapide. Un ruban de peau pendait sur ses yeux et des
gouttes de sang éclaboussaient le cheval pie.


Le Batteur-Hibou Bleu déchira son pagne et en
enveloppa son avant-bras gauche. Le soleil monta plus haut. Sa langue se
dessécha ; il avait mal au ventre. Les vers l’affaiblissaient. Il restait
assis bien droit, à observer la respiration profonde et irrégulière de son
adversaire.


Inopinément, Élan Rapide poussa un cri de guerre
et chargea une seconde fois. Hibou Bleu le regarda approcher dans une poussée
frénétique. Si le jeune mâle désirait mourir là, sur le pré, il exaucerait son
vœu. Il talonna Poney Blanc, qui démarra au trot. Le visage de son adversaire
était caché par le masque sanglant que faisait le cuir chevelu pendillant. Trop
tard, il aperçut les yeux en vrille, calculateurs. Il essaya de charger, la
lance en avant. Des mottes de gazon volèrent sous les sabots. Une lance se
rompit dans l’impact. Élan Rapide tomba à la renverse sur la croupe du cheval,
et resta recroquevillé dans l’herbe, le bois de sa lance rompue à son côté. Le
Batteur-Hibou Bleu regarda la pointe de son javelot : pas d’autre
sang ; pas d’autre douleur.


Élan Rapide se releva lentement, les pieds
largement écartés, les bras repliés. Hibou Bleu se tourna vers les trois chefs.
Ils ne permettraient sûrement pas que le jeune homme affronte un guerrier monté
et armé ! Il fit des signes avec son javelot : « Quitte mon
territoire. » Le guerrier abattu écarta de ses yeux le masque sanglant et
fixa les chefs d’un air railleur. Ceux-ci ne bronchèrent pas. Étrange. La lance
du Batteur devenait lourde, et les vers lui rongeaient le ventre. Il n’allait
pas rester toute la journée ainsi. Si Élan Rapide souhaitait mourir, c’était
lui que cela regardait. Le Batteur abaissa sa lance, prêt à charger, mais Poney
Blanc s’écarta pour aller brouter de l’herbe. En jurant, le Batteur tenta de lui
faire faire demi-tour. Le poney ne lui accorda aucune attention. L’un des chefs
descendit de cheval. Il vit sa compagne enceinte dévaler la pente de la
colline.


Le paysage bascula, et il chut dans l’herbe. Les
tiges entrelacées obstruaient sa vue. Sa compagne lui souleva la tête et la
posa sur son giron. Elle était douce.


Le Batteur eut envie de crier en voyant le bois
épais et fendu du javelot d’Élan Rapide sortir de sa poitrine, mais l’esprit
farouche du néolithique Hibou Bleu accepta le fait tout naturellement. De sa
main droite qui se faisait pesante, il caressa le ventre de sa compagne. Le
Batteur voulut lui recommander de faire cuire le poisson qu’elle prenait dans
la rivière afin de se préserver du D. Latum, mais les seuls mots qui parvinrent
à franchir les lèvres de l’homme préhistorique furent :


« Apprends à mon fils à tenir sa lance bien
haute. » Clic !


 


Le Mullah secoua le Batteur par l’épaule.
« Citoyen Batteur, êtes-vous de retour parmi nous ? »


Le Batteur secoua la tête. « C’était un
voyage pénible. Je sens encore ces ténias dans mon ventre. »


— « La muqueuse gastrique doit être un
peu érodée. Prenez une menthe vert-quatre pour vous remettre l’estomac
d’aplomb. Que pensez-vous de cette séquence ? »


Le Batteur se rembrunit. « Je crains que cela
ne convienne pas à ARNOLD. »


Mullah opina. « C’est vrai. Elle contient
sans doute trop de vieux clichés : la maternité, les compagnes, la
bravoure à défendre le nid… des thèmes rebattus. Trop simplistes ! »


Le Batteur déglutit avec peine. Son estomac était
contracté.


Mullah poursuivit : « Ce qui me plaisait
dans ces bandes, c’était leur contenu sensoriel, mais j’ai peur qu’elles ne
surmènent l’intelligence d’ARNOLD. Les conflits néolithiques étaient parfaits à
l’âge de Pierre, mais nous, nous lui demandons de défendre la fourmilière, où
des problèmes tels que celui du Pré aux Joncs seraient résolus par la simple
suppression des permis de naissance aux deux guerriers. Pas de
descendance : aucune raison de se disputer le pré. Ils pourraient vivre en
paix et partager le poisson et le gibier étant donné qu’ils seraient soumis au
contrôle démographique. »


— « Comme la fourmilière, » dit le
Batteur. Mullah acquiesça et produisit une pile de données pour l’étude de la
leptoâme. « Voici les séquences utilisées pour ARNOLD. Celle que nous
avons intitulé Faucheux servira à lui donner le sens de la coordination
pour échapper aux grues de Rorqual. Les séquences Chapon et Coq
de combat lui apporteront de la confiance en lui-même. »


Le Batteur se détendit un peu. « Oui. Restez-en
aux vertébrés inférieurs, et ne touchez pas aux hominidés. »


— « Nous nous efforcerons de garder à
cet entraînement des réflexes la plus grande simplicité. Moins il se posera de
problèmes, mieux ça vaudra. »


On envoya ARNOLD sur le chantier naval afin qu’il
développe sa musculature et qu’il apprenne l’anatomie de Rorqual sur les
vieilles carcasses de navires.


 


LEPTOÂME CHAPON.


Clic ! ARNOLD le chapon était perché
en compagnie d’autres volatiles neutres au croupion gras, ni coqs ni poules.
Chacun avait devant lui son écuelle de bouillie et de l’eau. ARNOLD était
agité. Son âme se rappelait le temps où la nourriture avait une texture et où
les poules étaient grivelées. Ses gonades de chapon étaient flasques, enflées,
et les stéroïdes engourdies. Il essaya de secouer ses compagnons de perchoir en
les écartant brutalement de leur écuelle et en mangeant leur panade. Mais ils
refusaient de se battre. Ils baissaient la tête. Il engraissa rapidement, ce
qui lui valut la hache plus tôt que prévu. Clic ! FIN DE LA BANDE.


 


NOUVELLE LEPTOÂME : COQ DE COMBAT.


Clic ! ARNOLD le coq de combat était
toute vaillance testiculaire et tout éperons de fer. Les journées passées à
s’entraîner en secret dans le réduit avaient durci ses muscles et renforcé son
souffle. Cent fois par jour, il avait été projeté en l’air par la main. À chaque
fois, il était retourné sur son appui de fenêtre, pour surveiller sa
basse-cour. Son régime avait éliminé de son corps l’excès d’eau et de
graisse : douze grains de maïs, de la viande hachée cuite, de la laitue
hachée, du germe de blé, du miel et du beurre de cacahuète. Lorsqu’on fixa les
éperons de fer sur ses ergots, il sut que quelqu’un allait mourir. Des odeurs
de sang, de tabac et de whisky lui apprirent que d’autres mains étaient
là, avec leurs coqs. Il s’installa confortablement dans les bras de son
soigneur en attendant l’heure du combat. On le plaça dans la fosse avec un
Bordeaux. Par deux fois, ils remontèrent et enfoncèrent le fer dans la chair.
Chaque fois, on les sépara avec douceur et on les remit dans la fosse. De l’air
frais rentrait par une longue fracture osseuse. Au troisième tour, le fer
pénétra dans son crâne et sa vision s’obscurcit. Il ne voyait plus le Bordeaux,
et se contenta d’attendre lorsque la main lâcha ses faucilles. Quand le Bordeaux
attaqua, il sentit l’air déplacé par ses ailes. Il sut exactement où il se
trouvait.


ARNOLD s’avança, piquant des éperons. Il sentit
les aiguilles du Bordeaux s’enfoncer dans son ventre et son aile gauche.
Tardivement, ses éperons broyèrent le cartilage et percèrent le cœur. On les
sépara, et cette fois on le prit dans les bras et la main le caressa. Il
entendit les dernières quintes de toux du Bordeaux.


Les poules étaient à lui. Quand ses blessures
furent cicatrisées, il fut mis dans un enclos avec trois poules grivelées
extrêmement féminines, comme reproducteur. La grosse poule essaya de l’empêcher
de boire, mais il lui donna un coup de bec retentissant. Il était roi. Il
veillerait à ce que toutes trois aient de belles couvées.


Un matin, le vent apporta une réponse étouffée à
son cocorico. Il y avait un autre coq à l’autre bout du tertre. Il ne pouvait
pas attendre qu’on ait ouvert l’enclos.


« Ce grillage est la seule chose qui te garde
en vie, » marmonna ARNOLD.


Mullah sourit avec assurance.
« Merveilleux ! Voyez comme ces expériences sont devenues réelles
pour lui. Il est ARNOLD le coq de combat en ce moment. Pour son
subconscient, ces rêves enregistrés ont plus de signification que la morne
routine de l’existence dans la fourmilière. »


— « Sans doute, » fit le Batteur.
« Ils ont plus de force psychique, plus d’énergie sensorielle, plus
d’impact. »


Le Batteur étudia les réactions d’ARNOLD afin de
savoir s’il donnait la réponse maximale. Cela pouvait encore s’améliorer.
« Augmentons l’intensité la prochaine fois. Nous passerons ces bandes en
amplifiant l’énergie ; nous accroîtrons la douleur causée par la hache, à
la fin de la séquence Chapon, nous renforcerons l’euphorie et la gratification
sexuelle après la victoire du coq de combat. »


— « … et les figurines au crayon, »
ajouta Mullah. Le Batteur fronça les sourcils. « Les figurines ? Ce n’est
qu’un fantasme enfantin. Pourquoi les utiliser maintenant ? »


Pour toute réponse, Mullah rangea les bandes dans
le classeur et sourit d’un air entendu. « Elles sont plus que cela. En
fait, la flaque violette où il s’abreuve est un facteur déterminant dans la
suggestion post-hypnotique. Dans notre programmation, c’est grâce à cela que
les ARNOLD se disposeront au combat : une combinaison de simples souvenirs
d’enfance et de stimulation sexuelle de l’adulte. Très efficace. »


Le Batteur avait l’air déconcerté.


— « Nous avons besoin du sens de la
coordination du faucheux pour manœuvrer les commandes manuelles de Rorqual durant
la bataille. On peut à volonté déclencher le retour d’ARNOLD à l’ancienne
leptoâme. Et le déclencheur, c’est cette flaque violette. »


— « Voulez-vous dire qu’il est programmé
pour devenir le cerveau de Rorqual ? » interrogea le Batteur.
« Il reviendra à l’une de ses leptoâmes antérieures et combattra en
prenant le navire pour arme ? »


— « Si nécessaire… »


Le Batteur s’assit en hochant lentement la tête.
« D’abord, nous programmons ses gènes. À présent, nous programmons son
âme. » Il prit son emblème d’or et soupira. Cette tâche l’avait épuisé.
Les prothèses fournies par la fourmilière lui avaient donné une deuxième vie,
mais, au bout de dix ans, cette prolongation touchait à sa fin. Ses dents
fonctionnaient bien, et la mastication vigoureuse de tous les aliments fibreux
de son nouveau régime avait renforcé sa mâchoire. La marche avait musclé ses
jambes, et la hanche de métal était solidement ajustée aux os. Son corps était
plus solide, presque plus jeune qu’avant ; mais, sur le plan émotionnel,
il continuait à vieillir. « Quand ARNOLD prendra-t-il la mer ? »


— « Bientôt. Peut-être pour son onzième
anniversaire. Son taux de testostérone est assez élevé. Ses os sont arrivés en
fin de croissance. Il sera prêt. »


— « Oui. Je suis persuadé qu’il s’en
tirera très bien. »


 


L’air sombre, Palourde filait vers le Récif
Sud ; la chaleur de son corps stimulait les senseurs. Sa présence activa
d’antiques circuits et des champs d’ombrelles ondulantes de la taille d’un
homme l’accueillirent. Il nageait en direction de la nouvelle route de chalutage
du Léviathan. Il s’arrêta à deux brasses de fond pour se remplir les poumons à
une ombrelle. Devant lui, le récif ressurgit à la vie. Des pompes-maches alimentaient
les poches d’air des ombrelles. Une électrolyse instantanée emplit l’air
d’oxygène. Des nuages de zooplancton et de bulles débordantes s’élevèrent des
formes contorsionnées de cyber-ber-nacles qui avaient survécu durant vingt-sept
siècles pour servir les rares Océanides rescapés.


Palourde attendit au bord du récif. Derrière lui,
les ombrelles s’apaisèrent. Il observait la surface des eaux. Le ciel sombre
crachait de grosses gouttes dans la mer clapotante. Le Léviathan à la silhouette
de baleine s’approcha, traînant derrière lui ses filets. Palourde sortit de la
poche d’air et s’agrippa aux fines mailles ; en un instant, il fut sur le
pont éclaboussé de pluie. Son apparition ne provoqua aucun désordre, cette
fois. Un équipage bien entraîné obéit à l’appel de la sirène, et les bottes
crissèrent en cadence. Les Néchiffes s’alignèrent, portant des filets qui leur
arrivaient à l’épaule en guise de bouclier. Palourde s’aperçut du danger et
sauta d’un bond sur le toit de la cabine.


Un roulement de tonnerre. Les palmes des arbres
plantés sur la coque bruissèrent dans le vent. ARNOLD émergea du feuillage et
contempla l’Océanide, à une centaine de mètres devant lui, par-delà les rangées
de filets. Palourde avait la peau foncée ; il était nu ; c’était un
géant d’un mètre quatre-vingts, comme lui. ARNOLD portait la combinaison
réglementaire et une large ceinture cloutée. Ses grands pieds nus claquaient
sèchement sur le pont, comme ceux de Palourde.


« Ohé ! » cria Palourde en agitant
la main.


ARNOLD, sans ouvrir la bouche, fit signe
d’abaisser les filets. Il avança lentement à travers les mailles mouillées.
Palourde regarda autour de lui, en prévision d’une éventuelle attaque
par-derrière. Il n’y avait aucune écoutille visible sur le nez du bateau.
Derrière le bouquet d’arbres, une grue indifférente enlevait les filets lourds
de plancton. Seuls les hommes de pont et ARNOLD semblaient avoir remarqué sa présence.


« Je peux te laisser la vie, » proposa
Palourde, « si tu me donnes ce bateau. »


ARNOLD s’immobilisa.


« DONNE-MOI CE BATEAU ! »


Un coq chanta dans le subconscient d’ARNOLD, et il
traversa en courant les soixante mètres de pontage, les dents découvertes, les
griffes en avant. Palourde fut abasourdi par la fureur de l’attaque :
coups de pieds, d’ongles et de dents. Ils dégringolèrent sur le gaillard
d’avant. Les dents d’ARNOLD s’enfoncèrent profondément dans l’avant-bras gauche
de Palourde. Une vague les balaya et la gueule gigantesque les aspira dans les
râteaux. Les doigts d’ARNOLD se tendirent vers son visage, puis se fermèrent
étroitement sur son cou. Palourde se débattait, dans un amas de limon vert, et
perdait pied. Les Néchiffes jetèrent sur les combattants leurs filets visqueux
aux mailles serrées. Palourde agrippa les doigts qui l’étranglaient, cependant
que ses sens s’obscurcissaient. Le rétrécissement de son champ visuel
l’effraya. Il trouva le majeur gauche d’ARNOLD et le tordit vivement en
arrière ; le doigt se cassa avec un bruit sec. Il continua à le tordre de
toute sa force. L’étreinte d’ARNOLD se relâcha. Palourde sauta à la mer,
entraînant les filets et trois Néchiffes, qui se noyèrent.


 


Le Batteur respirait avec peine tandis qu’il
tapotait le bras d’ARNOLD. Une attelle en banjo maintenait le doigt abîmé ainsi
que les quatre autres, en éventail.


« Brave guerrier. C’était bien. Tu n’as que
onze ans, et tu as vaincu ce féroce Océanide. Les enregistrements effectués par
Rorqual ont permis de l’identifier ; c’est le même qui avait
assommé le capitaine Ode il y a une dizaine d’années. Il est plus vieux et plus
rusé maintenant, et pourtant tu as sauvé le navire. La mer appartient désormais
à la fourmilière. Nous pouvons pêcher partout sur le plateau continental. »


ARNOLD sourit et hocha la tête. Il reçut des
félicitations, puis retourna au chantier naval, où il accomplit de menus
travaux avec son bras valide. Quand ses blessures seraient guéries, il
commanderait à nouveau.


Le Batteur descendit à la Chapelle avec les films
de la bataille.


« Il a laissé s’enfuir l’Océanide. Nous
allons devoir renforcer le conditionnement au combat. Utilisons cette bande, Dan
aux crocs d’or. Elle est d’une grande violence. Nous avons six semaines
devant nous avant qu’il reparte en mer. »


Mullah programma la mache-leptoâme.


« Jusqu’où désirez-vous aller ? J’ai ici
une bande où l’on voit Dan, décapité, mener deux combats à la fois. La tête
remporte la victoire, puis plonge dans la seconde fosse où le corps est aux
prises avec le second adversaire. Il en vient également à bout sans
difficulté. »


Le Batteur fit un signe de dénégation, et
dit : « Non. Il faut que la bataille demeure plausible du point de
vue humain. Nous voulons qu’ARNOLD fasse preuve d’un peu de discernement. Pas
beaucoup, mais un peu. Nominalement du moins, et grâce à un conditionnement par
bandes éducatives, il sera capitaine du navire. Sa programmation doit lui
donner un peu de bon sens. »


 


LEPTOÂME : DAN AUX CROCS D’OR.


Clic ! ARNOLD/Dan extirpa avec sa
truffe un vieil os de bœuf enfoui dans la poussière. Une chaîne cliqueta. Les
yeux à demi fermés, il savoura la moelle et le cartilage, et le goût épicé de
l’humus moite.


Dan renifla le sol, cherchant les autres os qu’il
y avait cachés. « Cot-cot. » Ses protégées, ses amies à plumes
enfermées dans leur cage, étaient en effervescence.


Les oreilles dressées, il scruta les broussailles.
Un intrus apparut, énorme, marchant sur ses pattes de derrière. Il avait de
longues griffes et des dents blanches acérées. La masse de son corps était
vingt fois celle du corps de Dan. « Cot-cot. » Dan s’immobilisa, pour
ne pas faire de bruit avec sa chaîne. L’intrus ne voyait que les succulents
pensionnaires de la cage, et ne remarqua pas le cercle d’herbe rase marquant
l’extrémité de la chaîne. Quand sa grosse patte arrière gauche franchit le
cercle, Dan bondit et planta ses crocs dans l’épaisse fourrure noire. Les
tendons claquèrent. Un tibia se fendit, le sang jaillit. L’intrus était à terre
et rugissait. Les griffes et les dents ouvrirent le ventre de Dan, brisèrent sa
colonne vertébrale et firent sortir ses intestins. Dan reprit dans sa gueule le
tibia brisé et referma ses mâchoires dessus, tandis que les ténèbres
l’engloutissaient.


La leptoâme de Dan survolait cette scène
sanglante. Le colossal intrus s’éloigna en boitillant ; quelque chose
était accroché à sa cheville gauche : la tête de Dan. Une meute de chiens
de chasse et la détonation d’un fusil achevèrent l’œuvre de Dan. Clic !


 


ARNOLD reniflait en quittant la Chapelle. Le
Batteur était assez impressionné. Il resta en arrière, pour examiner les
bandes.


« Qu’était donc cette créature, Dan aux Crocs
d’Or ? »


Mullah sourit, enthousiaste. « Ce sont les
bandes les plus agressives que nous ayons trouvées. Nous pensons que le sujet
était un petit Carnivore domestique qui protégeait l’homme des prédateurs
petits et grands. Dan était tellement méchant qu’il fallait le museler pour
l’accoupler. »


— « Pourquoi ? N’était-il pas
capable de reconnaître une femelle ? »


— « Si, mais il attaquait quiconque
pénétrait sur son territoire. Il se battait aussi pour tenir des paris. Et
cette bête ne pouvait manifestement pas distinguer un adversaire d’une femelle
à féconder. Il devait donc maîtriser toutes les femelles qu’il rencontrait,
pour plus de sûreté. »


— « En tout cas, ça a marché avec
ARNOLD. Regardez donc ces relevés adrénergiques ! » Il tendit
l’imprimé à Mullah. « Ne devrions-nous pas être plus prudents ? En
intensifiant la volonté de vaincre, nous risquons de développer aussi le désir
de liberté. Le désir de « vie » et le désir de « liberté »
ne sont-ils pas similaires ? »


— « Pas dans ce cas, » répondit
Mullah en secouant la tête. « Dan est un guerrier « génétique »,
le produit du croisement de plusieurs générations de vainqueurs. Il aime se
battre pour gagner. Je doute même que vos concepts de « vie » ou de
« liberté » existent dans son esprit. Cela semble bizarre, mais, dans
un cas précis, le souci de rester en vie peut conduire à l’extinction de la
race, en diminuant l’efficacité du guerrier au combat. Il survivrait peut-être,
mais une performance médiocre nuirait à la reproduction. Les gènes de la
prudence seraient éliminés au profit des gènes du courage aveugle. Notre ARNOLD
ne devrait pas se préoccuper de sa survie, mais simplement de la victoire. »
Le Batteur hocha la tête. « Comme Dan, ARNOLD est programmé de
l’extérieur, génétiquement parlant.


Pas de Sélection Naturelle. » Il désigna
l’imprimé.


« Ces réactions adrénergiques dépassent la
limite de sécurité. S’il était un Citoyen ordinaire, la Sûreté ou le Psych se
chargeraient de lui. »


— « La loyauté d’ARNOLD ne sera jamais
remise en question. Il ne peut pas vivre sans le pain aux quinze acides aminés
que lui procure la fourmilière. » Le Batteur sortit de la Chapelle, en se
demandant combien de temps le guerrier pourrait vivre sans pain : plus
précisément, quelle somme de « liberté » pourrait-il acheter au prix
de sa vie ?



Chapitre huit

LES PRÊTRES DES ABYSSES


OPALE changea le pansement de Palourde. Les marques
de dents sur son avant-bras étaient devenues purulentes. Des fluides opaques en
suintaient, accompagnés d’une odeur nauséabonde et de fièvres chaudes et
froides. Le bras avait enflé jusqu’à atteindre le double de sa taille. Il ne
pouvait plus remuer les doigts.


Sa sœur, Ventre Blanc, fixa les yeux vitreux de
Palourde. « Il ne me reconnaît pas ! » gémit-elle. « Il
faut monter vers la plage pour y faire un feu. Il a besoin d’un bouillon chaud.
Et il faudrait faire bouillir les pansements. Le réchaufFeur de notre dôme ne
produit pas assez de chaleur. »


Opale secoua la tête. « Il y a trop de
navires de la fourmilière Dehors. Nous ne pourrions pas faire un feu sans
qu’ils le voient. »


— « Mais Palourde est mourant. Il sent
mauvais. »


— « Il va falloir l’amputer, ôter les
tissus morts. Va chercher l’Homme aux écouteurs. Il est expérimenté en la
matière. »


La jeune Ventre Blanc ruminait de sombres pensées
tout en nageant vers le Relais. L’Homme aux écouteurs hocha la tête lorsqu’elle
lui décrivit la blessure de Palourde : la peau livide et violette, les
perforations gris foncé, l’épanchement séreux orangé.


« Clostridium ! »


Ils se hâtèrent vers le dôme où Opale et le gros
Har avaient préparé les instruments pour l’amputation. Dans son intoxication,
l’esprit de Palourde errait parmi de vieux souvenirs guerriers et amoureux. Il
ne sentait pas les mains de l’Homme aux écouteurs sur son bras enflé.


« Il est peut-être encore temps, » dit
le vieil Océanide hirsute. « Remarquez comme la pulpe des doigts blanchit
lorsqu’on appuie. Et ensuite elle rosit. Les capillaires ne sont pas encore
figés. Si nous pouvions le descendre quatre niveaux plus bas, l’augmentation
d’oxygène tuerait peut-être les organismes. Le clostridium est un bacille
anaérobique. L’oxygène le détruit. »


— « Quatre niveaux ? L’air
comprimé ? » dit Opale. L’Homme aux écouteurs acquiesça. « Nous
devons faire vite. Palourde ! » Il le gifla. « Palourde !
Est-ce que tu m’entends ? Nous allons t’emmener ailleurs. Retiens ta
respiration. »


Ils traînèrent le jeune homme qui délirait d’une
bulle à l’autre, en descendant dans le gouffre.


« N’allez pas plus loin, » ordonna
l’Homme aux écouteurs. « Pas la peine de risquer des crises nerveuses. Je
vais descendre Palourde dans ce dôme sur la gauche.


Il aura de l’air et de l’eau douce en quantité. Si
dans douze heures il ne va pas mieux, il n’y aura plus rien à faire. »


Ventre Blanc et ses parents restèrent sous
l’ombrelle du niveau huit et le regardèrent remorquer Palourde dix brasses plus
bas, jusqu’à un dôme scintillant d’une lueur pâle. Quelques minutes plus tard,
un papillon humanoïde pénétra dans le dôme. Il avait de larges ailes
dentelées ; c’était l’un des Prêtres des Abysses qui vivait des offrandes
des Océanides. Opale entraîna Ventre Blanc vers le niveau supérieur.


« Nous devons rester chez nous une journée,
après cette descente, sinon le mal des caissons nous atteindra, » dit
Opale. « Ensuite, tu devras t’occuper des besognes de Palourde. Il était
en train de moissonner le Récif Sud. Mais fais attention au Léviathan. »


Ventre Blanc chassa un poisson curieux, qui pesait
sept ou huit kilos, et dont le dos s’ornait de taches brunes et jaunes :
une perche de mer.


— « Je ferai attention. Qui était cette
énorme créature qui a mordu Palourde sur le Léviathan ? Un autre
Océanide ? »


Opale secoua la tête. « Non, enfant. Ce
n’était pas l’un des nôtres. L’Homme aux écouteurs dit que c’était un ARNOLD.
La fourmilière peut fabriquer des êtres aussi facilement que nous les
dessinons. Avant ta naissance, la fourmilière a créé un guerrier pour combattre
Palourde. Il a poussé dans une éprouvette. Pas de mère. Seulement une
éprouvette. »


Ventre Blanc affûta son couteau à coquillages.


 


Tout en tripotant son insigne d’or, le Batteur
questionnait son écran : « Je ne suis plus un Lion. Qui poursuivra à
ma place le projet ARNOLD ? »


Le C.U. prit le visage
« image-paternelle » : tempes grisonnantes, mâchoire ferme,
regard compatissant. « Vous montez en grade ; nous vous nommons
président du Conseil. Vous serez le compagnon de mes terminaux dans cette cité,
et vous présiderez les réunions. Donnez-moi votre rapport quotidien, et je
veillerai à ce qu’on pourvoie à tous vos besoins. »


Le Batteur glissa son emblème dans la fente du
Distributeur. Il en reçut un nouveau en échange : un Bélier, symbole de
son nouveau rang. Il le frotta sur sa manche.


— « Et ARNOLD ? »


— « En tant que président, vous pouvez
continuer à vous en occuper autant que vous le voudrez. Il prend la mer cet
après-midi. On compte sur votre présence. Votre nouvel appartement se trouve derrière
la salle de conférence. »


Le Batteur hocha la tête. Il dormirait auprès des
terminaux.


 


Il y avait foule sur la tour du chantier naval.
Les Médimaches enlevèrent l’attelle d’ARNOLD et mirent une légère • écharpe à
la place afin qu’il se souvienne de ne pas soulever d’objets pesants pendant
encore un certain temps. Le géant ouvrit et referma lentement son poing gauche.


« Tu vois, je vais très bien, » dit-il
en souriant au Batteur.


Celui-ci lui tendit une cybertrousse. Deux Électrotechs
se tenaient auprès d’eux, chargés de lourdes caisses. « Voici les bandes
éducatives qui te seront nécessaires pour comprendre les transmissions
linguales de Rorqual. Bavarde avec le bateau, gagne son amitié afin
qu’il te prévienne dès qu’un Océanide approchera. C’est un bon Moissonneur.
Prends soin de lui, et il prendra soin de toi. »


ARNOLD tendit la trousse à un tech. Des chariots
de classe dix emmenèrent les caisses pleines d’accessoires flambant neufs. Le
guerrier se faisait du souci ; le Batteur vieillissait. Le vieil homme
avait perdu tous ses cheveux, et même ses sourcils. Ses dents synthétiques
ressortaient de façon incongrue sur sa peau que la Sénilité marquait de croûtes
et de couperose. Le cristallin de l’œil qui n’avait pas été opéré était
maintenant voilé et avait pris une couleur brun-gris : cataracte
lenticulaire au stade final. Sa hanche artificielle fonctionnait assez bien,
mais une tumeur déformait son genou et sa rotule grinçait à chaque mouvement.


« Tu te fatigues, vieil homme. As-tu demandé
une visite à la Clinique ? »


— « Je le ferai dès que j’aurai reçu mon
affectation de Bélier. Tous les présidents sont l’objet de soins attentifs. Ne
t’inquiète pas pour moi, » fit le Batteur en souriant.


Le géant tapota l’épaule du vieux Néchiffe
rabougri et s’en alla. Dans le hall, il vit Wandee et son équipe de Biotechs.
Elle s’aperçut de la réticence du géant à partir.


« Nous allons remettre le Batteur en
état, » lui affirma-t-elle.


« Le C.U. nous a donné carte blanche. Je
surveillerai les rapports transmis par la Clinique pour déceler les symptômes
de défaillance de l’axe neuro-humoral. Peut-être pourrons-nous passer commande
au labo et lui greffer de nouvelles glandes endocriniennes de son
clone ? »


ARNOLD hocha la tête. Wandee et le Batteur étaient
devenus pour lui les images parentales. Bien qu’il fût né dans un bocal, on lui
avait donné le soutien d’une pseudo-famille, à cause de sa psyché primitive.
Elle l’escorta le long des docks et lui fît un signe d’adieu lorsqu’il fut à
bord de Rorqual. Les arbres enracinés dans la coque paraissaient tout à
fait incongrus dans de décor, avec leur feuillage vert et mouvant, dans cette
forêt métallique de grues et de tours robots. Le Moissonneur à plancton faisait
de trop brèves escales pour permettre aux maches de travailler sur lui. Il ne
s’arrêtait que le temps de décharger sa récolte et d’embarquer un nouvel
équipage. Mais, à chacun de ses séjours dans le bassin, une armée de classes
sept parcouraient sa carcasse, prenant des relevés qui leur serviraient à construire
d’autres Moissonneurs. Une vingtaine de nouvelles superstructures étaient en
train de prendre forme dans leurs bers. Les ARNOLD inférieurs participaient aux
travaux ; c’étaient de simple travailleurs synthétiques, non conditionnés,
le cuir épais et le cerveau obtus. On mêlait des soporifiques à leur porridge.
Ils firent de grands signes de bras lorsque Rorqual sortit de la rade.


Sitôt à bord, ARNOLD se mit en devoir d’installer
les nouveaux tableaux de transmission vocale. Il dut ramper entre les ponts et
déplacer les isolants duveteux pour faire de la place aux nouveaux éléments. Il
laissa les vieux là où ils étaient, avec les épaisses racines qui les
maintenaient par endroits et les dépôts rouge-vert des oxydes. Il passa les
bandes d’instruction. Il resserra la dernière épissure et tapota la paroi.


« Voilà, mon vieux. Des cordes vocales toutes
neuves. Qu’en dis-tu ? »


— « Salut, pieds-nus ! »


Il regarda autour de lui, sourit, fit jouer ses
orteils. Les autres matelots portaient des bottes.


— « Magnifique ! Ça m’a l’air
d’aller très bien. Autre chose ? »


— « Débarrasse-moi de ma forêt. »


— « Ta forêt ? »


— « Oui. Coupe ces arbres et répare les
tôles abîmées. Cet embrun électrolytique me brûle. »


ARNOLD acquiesça. « Oui, le crachin salé. Est-ce
que cela te fait mal ? »


— « Oui. Cela ronge mes nerfs et me fait
vieillir. » ARNOLD considéra le bateau d’un œil neuf.


Tous ces fils à nu étaient semblables à son propre
système nerveux : sensibles au pH et à l’oxygène.


Il arpenta, en compagnie d’une équipe d’Électro-techs,
l’arête dorsale longue de quatre cents mètres de la cyberbaleine, pour tenter
d’évaluer le travail que demanderait le blindage des circuits.


« Il doit y avoir un demi-hectare de forêt
là-haut, » dit ARNOLD. « Il nous faudra des mois pour venir à bout de
ce fouillis de racines et de rouille. »


— « Mais j’ai mal ! » dit le
navire. « S’il te plaît, fais étancher mes circuits tout de suite. Je vais
préparer des bains de polymère que vous appliquerez par vaporisation. Cela
formera une pellicule transparente que vous pourrez facilement percer pour
effectuer des réparations. Mais cela me protégera des gaz et de l’eau, et je
serai plus à mon aise. »


ARNOLD déféra à cette prière. « Tout de
suite, mon vieux. » Il donna des ordres. Les techs commencèrent à
vaporiser le revêtement sirupeux. Ils en recouvrirent les cerveaux antérieurs
et postérieurs. Le travail fini, ils aspergèrent les zones ainsi traitées d’eau
de mer. Aucune douleur. ARNOLD sourit. « Maintenant, tu seras à l’aise,
même si nous coulons. » Il rit.


Il déambula dans la végétation parasitaire,
touchant au passage les feuilles et les sarments. L’Agrimache de l’île avait
planté et soigné ces arbres. Il n’y avait ni fleurs ni sporanges, mais ils pouvaient
vivre durant de nombreuses années encore. « Usine-moi une bipenne, »
commanda le géant.


Bien que Rorqual fût en haute mer, la hache
n’en était pas moins une arme pour la Brigade de Sûreté. On convoqua le
Conseil. On établit la communication entre le C.U. et le bateau.


« Pourquoi n’a-t-on pas consulté le Comité
des Objets Tranchants avant de fabriquer cette hache ? » demanda la
Sûreté.


— « C’est un outil, » expliqua Rorqual.


— « ARNOLD consent-il à la ranger dans
le coffre à armes immédiatement ? »


Le bateau passa sur un autre canal et se régla sur
un optique du pont. Une tempête avait éclaté. De lourdes gouttes sombres
s’écrasaient sur le feuillage. ARNOLD chantait tout en débitant les
arbres ; la pluie douce se mélangeait à sa sueur. Des copeaux de bois
volaient. La Sûreté répéta la question, mais le vent emporta les mots.


« Qu’y a-t-il ? » demanda ARNOLD,
en remarquant que l’optique s’était mis à clignoter.


— « Consentez-vous… » commença la
Sûreté. Les mots s’étranglèrent dans sa gorge lorsqu’il vit s’avancer derrière
ARNOLD la forme nue, ruisselante, d’une Océanide femelle.


Houup ! Houup !


ARNOLD fit volte-face, la hache à la main, pour
affronter Ventre Blanc qui se ruait sur lui, avec ses hanches et ses seins
ronds et sa volumineuse crinière. La hache et le couteau à coquillages s’entrechoquèrent,
clic-clac ! Elle lui balafra la poitrine, le fer fendit le tissu de
sa combinaison et entailla les clous de sa ceinture. De la main gauche, elle
empoigna le manche de la hache, au-dessus de sa main à lui.


Il l’agrippa par les cheveux. Ils roulèrent sur le
pont humide ; des copeaux de bois et des feuilles collaient au corps chaud
et moite de la fille, lui donnant un aspect moucheté. Un éclair brilla.


L’écran du Conseil se focalisa sur les
combattants. Rorqual enregistrait tout, avec discipline. Toute une
multitude de senseurs les renseignèrent sur les caractéristiques de la
femelle : configuration des os et des chairs, rapidité des réflexes, thermogramme,
analyse gazeuse.


« Elle est beaucoup plus petite
qu’ARNOLD, » dit le Batteur, plein d’espoir. « Elle ne devrait pas
lui donner beaucoup de mal. »


Le couteau s’enfonça dans son flanc, faisant
jaillir une fontaine de sang noir et épais.


« Il est blessé ! » chevrota le
Batteur ; pour lui c’était le projet auquel il avait consacré sa vie qui
était en jeu.


— « Rien qu’un coup de couteau dans le latissimus
dorsi, » le rassura le C.U. « Ce n’est pas grave. Donnez-lui
quelques paroles d’encouragement. Dites-lui de lui trancher la tête. »


La pluie sur le pont brouillait la scène, mais
ARNOLD ne semblait pas trop mal en point. (Dans la tête du géant, un signal se
déclencha, cot-cot.)


« Mais… il ne la tue pas ! »
protesta le C.U. « je ne puis intervenir, étant une mache, mais vous comprenez
quel est notre devoir. Dites-lui de se battre. »


Le Batteur ne comprenait pas pourquoi le C.U.
n’était pas satisfait. Il était manifeste qu’ARNOLD avait maîtrisé l’Océanide.
Elle était sous lui, allongée sur le pont. Il la tenait fermement par les cheveux…
Oh, oh ! mais non ! Il n’était pas en train de lutter, mais de
copuler. L’Océanide était une femelle.


Le Batteur toussa ; il s’étranglait de rire.


« Qu’y a-t-il de si drôle ? »
questionna le C.U.


— « Ça doit être cette bande, « Dan
aux Crocs d’Or », fit le Batteur, qui riait toujours. « Dan n’a jamais
pu distinguer un adversaire d’une partenaire qu’on lui donnait à
féconder ! »


 


ARNOLD s’écarta de Ventre Blanc, couchée sur le
ventre. Il retira le couteau de la blessure et le jeta au loin avec
désinvolture. Elle se mit à croupetons ; ses yeux lançaient des éclairs.
Sa peau mouchetée excita ARNOLD. Il fit un pas vers elle.


« Si tu me touches encore, je te
tue ! » grogna-t-elle.


Il s’arrêta, réfléchit. Bizarre : cette
menace n’avait absolument aucune signification pour lui. Il continua d’avancer.
Elle chercha du regard son couteau. Il était trop loin. Elle fit demi-tour et
plongea dans la mer.


 


« Pourquoi ? » questionna le C.U.


— « Les copulines, » expliqua Rorqual.
« Les phéromones sexuelles sécrétées par les muqueuses vaginales d’une
femelle primate à maturité. Elle était en phase folliculaire et dégageait une
odeur propre à attirer le mâle. Mes senseurs ont prélevé quelques bouffées de
son odeur corporelle et les ont fait passer au chromatographe. Acides
aliphatiques simples : acétique, pro-pionique, isobutyrique, etc., les
constituants des copulines. ARNOLD est un mâle. Il n’a pas pu se
contrôler. »


Le Conseil visionna une seconde fois le film
témoignant du comportement de leur gladiateur marin.


« Il suffira d’une paire de tampons dans les
narines pour tout remettre en ordre. »


Mais l’ordre ne se rétablit pas. ARNOLD resta un
long moment immobile sur le pont avant de reprendre sa tâche de bûcheron.


« Cette hache… » objecta la Sûreté.


Le Batteur lui imposa silence. « Laissons-le
défricher la coque. Ensuite, nous examinerons la question. »


Le Bélier avait parlé.


ARNOLD travaillait lentement, mais avec
régularité. Tout en gardant un œil sur la mer, il dirigeait les grues. Les
troncs abattus furent enlevés. Puis on retira les tôles tordues que les racines
noueuses ornaient de têtes de méduse. Des morceaux de ferraille servirent à
fondre et à laminer de nouvelles tôles. L’épiderme de Rorqual était
remis à neuf. Le navire s’en montra reconnaissant.


Le Batteur répugnait à ennuyer ARNOLD avec ce
problème de la hache. Le bateau lui retransmettait les courbes bio-électriques
du géant, et il était évident que la rencontre de la femelle Océanide l’avait
bouleversé.


« ARNOLD, je t’appelle au sujet de la
hache… »


L’écran s’éteignit.


« Il a coupé. Rorqual n’émet
plus, » dit le C.U. « Mais je connais la direction qu’il a
prise ; il a mis le cap sur la zone qui est sous le contrôle des
Océanides. »


Le Batteur se rasséréna. Il pouvait bien permettre
au guerrier de prendre quelque repos. Les autres visages autour de la table
étaient vides d’expression, sauf celui de l’homme de la Sûreté. Le Psychtech
passa une nouvelle fois les enregistrements optiques effectués sur le pont et
se leva pour donner son opinion aux membres du Conseil.


« Il a conçu un attachement d’ordre sexuel
envers l’Océanide. À mon avis, ceci est dû aux expériences leptoanimistes avec
les poules grivelées. Cette Océanide était toute couverte de taches de rousseur.
Et les feuilles et les copeaux de bois ont contribué à amener ce comportement
coq de combat-reproducteur. »


Le Batteur approuva, et leva la séance.


Wandee, ses calculs achevés, vint rejoindre le
Batteur à l’antenne « longue oreille ». « Voici quels seront les
symptômes présentés par ARNOLD sans le pain aux quinze acides. Comme tous les
quinze sont indispensables à son alimentation, l’absence d’un seul d’entre eux
entraînera une carence en protéines ; et une fin assez moche : faiblesse,
douleur dans les muscles, léthargie, œdème, paralysie, et enfin la mort. Plus
longtemps il sera privé de pain, et plus il épuisera les protéines de son propre
corps pour les fonctions métaboliques ordinaires. » Cette perspective
déprima le Batteur. Des ulcères apparaîtraient finalement sur la peau et les
boyaux d’ARNOLD lorsqu’il ne serait plus en mesure de fabriquer de nouvelles
cellules épithéliales.


— « De combien de temps
disposons-nous ? » Wandee haussa les épaules. « Son activité a
déjà dû se ralentir. Il pourra vivre quelque temps sur les réserves de son
organisme ; mais d’ici trois semaines ses enzymes de Kreb auront besoin de
se reconstituer. Sinon, il se trouvera dans un état de faiblesse extrême. »


— « Je doute que cela suffise à le
contraindre à se rendre. Il est très entêté. »


— « Nous pourrions passer un marché avec
lui, » suggéra Wandee. « La fourmilière a besoin de ces calories
marines. Nous pouvons être magnanimes s’il observe les clauses de livraison. Il
aurait le loisir de chasser les Océanides à son gré. »


Le Batteur acquiesça. « Essayons de le
contacter. » La longue oreille transmit : « ARNOLD, mon fils, reprends
ton travail, s’il te plaît. Ta cité est affamée.


Nous ne pouvons plus nous passer de ces calories supplémentaires.
Ramène ton Moissonneur, avec le plancton. »


Silence. Aucune. onde porteuse en réponse. Un balayage
du réseau ne leur apporta que des voix d’Agrimaches et des parasites.


« Je ne suis pas sûr que votre message ait
été reçu, » dit le C.U. « Enregistrez-en un autre et nous le
passerons plusieurs fois de suite. »


Le Batteur se sentait à bout de forces. « Il
faudra simuler les inflexions. Je suis trop vieux, trop las. » Il
griffonna quelques notes tandis qu’on établissait l’impression visuelle
combinée. « ARNOLD, mon fils, tu vas à ta mort, » commença-t-il.
« Je sais que tu veux être libre, et je te comprends, mais c’est
impossible. Nous avons fabriqué tes gènes ; nous t’avons donné un corps
puissant et un esprit agile, les meilleurs de la fourmilière. Mais il y a un
défaut. Ton métabolisme est dépendant d’une alimentation spéciale : tu ne
peux pas te passer du pain aux quinze acides aminés. Sinon, tu tomberas malade,
et tu mourras. Tu dois me croire, mon fils… et revenir. »


Le C.U. agrémenta le message des intonations et
des silences adéquats. Le Batteur et Wandee assistèrent à la première
transmission. C’est à peine s’ils purent se reconnaître : sympathiques,
jeunes, aimants, l’image qu’ARNOLD avait eu d’eux dans son enfance. Les yeux
clairs, les joues roses et les cheveux noirs étaient autant d’artifices
destinés à engendrer la nostalgie.


L’onde porteuse se manifesta. Ils virent
l’intérieur de la cabine de contrôle de Rorqual. ARNOLD n’était pas là.
Le bateau chuchota, sur un ton confidentiel : « Mon capitaine ne
croit pas ce que tu dis, Batteur. J’aimerais lui retransmettre le message en
termes qu’il puisse comprendre. Pourquoi a-t-il besoin du pain
spécial ? »


— « Il contient la ration d’acides
aminés qui lui est nécessaire. »


— « Tous les humains ont besoin des
acides aminés essentiels. »


Wandee opina : « C’est juste. Neuf
d’entre eux nous sont nécessaires. Ils sont présents dans les Calories de Base
de la fourmilière. Mais ARNOLD, lui, a été conditionné de telle manière que les
quinze acides lui soient indispensables. Les rations prévues pour l’équipage ne
pourront en aucun cas assurer sa survie. Il tombera malade et mourra si un seul
de ces acides aminés fait défaut. »


— « Citez-moi ces acides, » dit le
navire.


— « Information confidentielle. Il m’est
interdit d’en parler. »


— « Je comprends. Je vais parler à mon
capitaine. Je vais essayer de lui faire comprendre le danger qu’il
court. » Rorqual mit fin à l’émission. L’écran s’obscurcit,
brouillé par les parasites.


Wandee et le Batteur demeurèrent à leur poste
douze heures d’affilée. Aucune réponse d’ARNOLD. Le Batteur haussa les épaules.
Il s’attendait à cela. Rien n’effraie un guerrier doté de la leptoâme d’un coq
de combat : pas même un péril mortel, encore moins une molécule inconnue.


L’équipage néchiffe voyait son capitaine
s’affaiblir de jour en jour. Depuis des semaines, ils poursuivaient les
recherches, en élargissant toujours davantage le cercle, mais les Océanides
étaient insaisissables.


ARNOLD s’appuya contre la grue et regarda le vaste
filet qui remontait vide. « Tu ne l’as pas eue ? »


— « Non, » dit Rorqual. « J’ai
détecté un organisme à sang chaud à soixante mètres de fond, mais je n’ai pas
été assez rapide à manœuvrer mes filets. Il s’est réfugié dans l’un de ces
dômes. »


— « Pouvons-nous poser un grappin sur ce
dôme ? »


— « Oui, mais il s’enfuierait simplement
vers un autre dôme. »


ARNOLD étudia l’écran d’observation.
« Soixante mètres. Ce n’est pas beaucoup. Pourquoi ne descendrai-je pas en
m’accrochant à la corde du grappin, pour jeter un coup d’œil à l’intérieur du
dôme. C’est peut-être la femelle au ventre blanc. »


— « Ce ne serait pas prudent, » le
mit en garde le navire.


— « Pourquoi ? »


— « La pression est trop forte à ce
niveau. »


— « Je suis un ARNOLD. Elle a plongé
sans dommage, et ce n’est qu’une femelle. »


— « Une Océanide femelle. Elle possède
peut-être certaines facultés dont nous ignorons tout. Tu es un produit de la
fourmilière. Et puis… ce régime t’affaiblit. Nous avons besoin de ce pain aux
quinze acides. Rentrons au port pour nous ravitailler. »


— « Ma poule grivelée est en bas. Je
vais descendre la chercher, » dit ARNOLD. Le cycle des acides aminés
s’était interrompu, et l’inanition sapait ses forces. Il mangeait tout ce que
lui donnait Rorqual, mais le bateau était incapable de pourvoir aux besoins
précis de son système enzymatique brutalement détérioré. Il manquait toujours
au moins une molécule, et il mourait de faim.


Rorqual produisit un casque transparent en
forme de globe et cent mètres de tuyau. Les matelots équipèrent dans les règles
leur capitaine pour la plongée : chaussures plombées, optiques et communicateurs
à longue portée, lance, corde de communication. Il s’habilla, plein d’assurance.


« Si quelque chose va de travers, vous
pourrez toujours me remonter, » dit-il. « Pourras-tu m’envoyer de
l’air à cette profondeur ? »


— « Nous irons doucement la première
fois. » ARNOLD posa un pied sur le grappin et la grue le souleva du pont.
Lorsqu’il descendit dans les profondeurs, le froid et la pression ne lui firent
aucun effet. Le casque-bulle était épais ; il limitait et brouillait sa
vision des formes vert olive qui l’entouraient. Les poissons tournaient autour
de lui, la plupart aussi gros que sa cuisse, et écailleux. Quand ils commencèrent
à le frôler, il agita sa lance pour refroidir leur curiosité.


« Tes observations ? » demanda le
navire.


— « La prochaine fois, nous donnerons au
casque une surface optique horizontale. Je n’y vois pas très bien. »


— « Quoi d’autre ? L’alimentation
d’air est-elle satisfaisante ? »


— « Jusqu’ici, ça va. Descends-moi
encore. » Lorsqu’il s’approcha du dôme, six formes roses s’éclipsèrent
vivement. Elles furent si rapides qu’il eut à peine le temps de les compter
avant qu’elles ne sortent de son champ de vision, comme des flèches. Il
esquissa quelques mouvements malhabiles dans leur direction, mais ne réussit
qu’à tomber de son grappin et à atterrir sur le toit du dôme. Il barbota
jusqu’à l’intérieur et se hissa sur le ; radeau. Il ôta son casque et
aspira l’air avec précaution.


« Que vois-tu ? » demanda le
bateau.


ARNOLD ramassa son casque et le tourna dans toutes
les directions afin que les optiques de Rorqual puissent enregistrer ses
trouvailles : le radeau, les ustensiles, la coupelle d’eau douce, et les
reliefs d’un repas. ARNOLD goûta le contenu des bols.


« Ils vivent ici, » dit ARNOLD.
« Ils mangent comme moi. Ils respirent comme moi. Je vais laisser ici mes
bottes plombées et fouiller les autres dômes. Continue à m’envoyer de
l’air. »


En retenant un minimum d’air dans ses poumons, il
parvint à rester au fond sans le lest. En utilisant les rochers comme prises,
il grimpa jusqu’à un autre dôme. Il était également vide. Apparemment, les
Océanides y voyaient beaucoup mieux que lui. Ils n’avaient aucune peine à lui
échapper.


« Rien ici non plus. Tu ferais aussi bien de
me remonter. Je commence à me sentir tout drôle. »


Rorqual enroula promptement le câble.
« La prochaine fois, nous observerons tes réactions physiologiques avec
des bio-électriques, » commenta le navire.


ARNOLD ignora les premiers élancements de douleur
dans ses bras et ses jambes. Sa peau le démangeait, et il avait l’impression de
suffoquer. Le bateau entendit ses halètements rapides. Il accéléra la remontée.
Il était agrippé des deux mains au câble lorsqu’il arriva sur le pont.


« Médi-équipe ! » appela le bateau.


ARNOLD fit en chancelant le tour du pont,
repoussant les Néchiffes emplis de sollicitude. Sa peau se marbra d’un
exanthème violacé. « Mon bras ! Je ne peux plus bouger le
bras ! » hurla-t-il. Il resta immobile et silencieux durant un long
moment ; la fixité de son regard leur apprit qu’il n’y voyait plus non
plus. Puis il s’affaissa lentement et resta étendu, inanimé. La Médi-équipe se démenait
autour du géant dans le coma.


« Pouls irrégulier, mais ferme. Respiration
égale. Nous allons l’emporter dans sa cabine. »


Rorqual pleurait son guerrier silencieux.
Ses pieds nus lui avaient procuré du plaisir, et à présent il se mourait. Il
fouilla sa mémoire dans l’espoir d’y trouver des indications, mais il n’y avait
rien dans ses magasins qui concernât les profondeurs. C’était un navire de
surface.


 


La Médimache, ses analyses terminées, fit son
rapport : « Multiples lésions tissulaires résultant d’un épanchement
de particules dans le sang. Coma dû à un œdème cérébral. »


— « Des particules ? »
interrogea Rorqual. « De quoi ? »


— « Indéterminé. Le mécanisme de
coagulation semble normal. Pas de caillots veineux. Mais sa vie n’est pas en
danger. Il devrait se rétablir rapidement. Cependant, le taux de trois de ses
acides aminés est dangereusement bas. Pourriez-vous lui fournir de l’acide
glutamique, de l’alanine et de la phénylalaline ? »


— « J’ai des tonnes de plancton, mais je
suis incapable de purifier les acides aminés. »


— « Demandez à la fourmilière. Je suis
sûr que le renseignement dont vous avez besoin est dans les fichiers du Bio ou
du Synthé, » conseilla la Médimache.


Le président du Conseil – le
Batteur – fut réveillé par le C.U. « Rorqual Maru a
appelé. »


Il s’assit, en se frottant les yeux. « Que
disent-ils ? »


— « Simple demande de renseignements de mache
à mache : hydrolyse des protéines et résolution chromatographique des
constituants positifs de la ninhydrine. »


— « Qu’est-ce que cela veut
dire ? » demanda le Batteur, en chaussant ses pantoufles.


— « Cela veut dire que le bateau a
trahi. »


— « Quoi ? ! »


— « Rorqual demande le
renseignement qui lui est nécessaire pour la fabrication du pain aux quinze
acides aminés. »


— « Ne le lui donnez pas… pas tout de
suite. Où se trouvent-ils en ce moment ? »


Le C.U. projeta un diagramme sur lequel une
baleine lumineuse indiquait la position du navire. Une ligne en pointillé
montrait le trajet effectué les jours précédents.


Le Batteur hocha la tête. « Bien. Maintenant,
dans combien de temps pourrons-nous mettre à l’eau l’un de nos nouveaux
Moissonneurs ? »


Le C.U. comprit quel était son plan. « Nous
pouvons en employer un comme vaisseau de Chasse dès à présent. La coque et les
organes de commande sont prêts. Les cybercircuits sont loin d’être achevés,
mais il pourrait poursuivre Rorqual sous commande manuelle. »


Le Batteur opina. « Les Agrimaches côtières
serviront de vigies. Espérons qu’ils resteront à portée jusqu’à ce que nous
lancions Poursuivant Un. »


ARNOLD parcourait le pont, la jambe raide, appuyé
sur une canne.


« Je ne rentrerai pas à la fourmilière sans
ma poule grivelée, » marmonna le géant. « Je serai bientôt guéri de
ce mal des profondeurs. Je peux continuer à la chercher. »


— « Ton système enzymatique a des ratés.
Tu as besoin du pain de la fourmilière, » dit le navire.


— « Essaie encore d’entrer en
participation avec les banques de mémoire du Bio. S’ils relâchent leur
surveillance un seul moment, nous pourrons connaître la formule. »


 


Larry le semi-humain traversa la baie aux eaux
clapotantes, chevauchant Trilobite. Le champ magnétique de la mache nivelait la
surface des eaux : une zone lisse comme un miroir, de six mètres de
diamètre, s’étendait autour d’eux.


« J’ai situé l’onde porteuse de Rorqual^ »
dit Trilobite. « Il est près d’ici. De l’autre côté de la péninsule. »


— « Que signifie ce message qu’il émet
sans arrêt ? Pourquoi la fourmilière ne répond-elle pas ? »


— « Je n’en sais rien. »


— « La " longue oreille "
fonctionne-t-elle ? »


— « Oui. Apparemment, la Sûreté empêche
la conversation de s’établir. On dirait que le navire est en difficulté. »


Tandis que Larry se demandait comment un
Moissonneur pouvait représenter un danger pour la Sûreté, une exclamation
jaillit de l’organe lingual de Trilobite : « Rorqual !…
Trilobite !… Mon dieu ! »


La tache sur l’horizon présentait clairement la
forme d’une baleine bossue. Larry se cramponnait des deux mains au rebord du
disque, car Trilobite s’était mis à filer comme une flèche à travers les eaux.
Son torse calleux rebondit contre le métal, et il se meurtrit une côte.


« Ainsi, c’est là ton dieu ? »


— « Oui. »


— « Mais qui est ce grand type à l’avant
du bateau ? »


— « Sans doute un membre de l’équipage.
Il y a environ deux cents Citoyens de la fourmilière à bord. »


— « Pouvons-nous approcher sans
risque ? »


— « Sans risque ? ! C’est mon
dieu. Il t’aime. Il aime tous les hommes. »


ARNOLD les accueillit à bord et les interrogea sur
les Océanides. Larry considéra pensivement le géant musclé.


« Tu veux parler de Ventre Blanc. C’est la
fille de gros Har, mon ami de l’Entre-Murs. Je ne comprends pas comment toi, un
capitaine, tu peux déserter la fourmilière. Est-ce simplement à cause de
l’attirance que tu éprouves pour cette jeune femelle ? » L’instinct de
reproduction était une chose que Larry pouvait comprendre, mais il avait
également quelques notions sur la rigueur avec laquelle la fourmilière
sélectionnait et formait les membres des actes supérieurs.


ARNOLD se contenta de grommeler :
« C’est ma poulette. » Il se leva et sortit de la cabine en traînant
la jambe.


Larry se hissa sur la table des cartes et se
pencha par le sabord avant. Il vit le capitaine, tout seul sur le pont. La mer
s’assombrissait. Le vaisseau parla à Larry.


« Il est perdu. »


Larry observa le géant, tandis que le navire lui
narrait les derniers événements.


« Cela ressemble au mal des caissons. Mais on
dirait qu’il va mieux. Je suis navré pour cette histoire d’acides aminés ;
un blocage, à ce que tu dis. Je ne sais pas si je puis vous être utile, mais si
tu m’indiques par imprimé ce dont tu as besoin, j’examinerai la question. À mon
avis, il doit y avoir un moyen de lui procurer du pain aux quinze acides, ou de
la soupe de poissons, ou quelque chose dans ce genre. Si la Médimache peut contrôler
le taux d’acides aminés dans son sérum sanguin, elle doit aussi être en mesure
d’en contrôler le taux dans une soupe. »


Les tentatives faites par Larry pour établir un
processus de chromatographie continue se soldèrent par un demi-succès. Le coefficient
azotémique du géant demeura négatif ; il continuait à s’affaiblir et à
perdre du poids.


« ARNOLD, tu es fichu ! » dit
Larry. « Il vaudrait peut-être mieux regagner la fourmilière, pour prendre
une cargaison de pain, et poursuivre ensuite tes recherches. »


— « La fourmilière est mon ennemie.
Conduis-moi à ma poulette grivelée. »


Larry hocha la tête. « Elle n’est pas loin. À
deux jours d’ici, tout au plus. Essaie de te reposer pendant que j’étudierai à
nouveau ces spectres d’absorption des ultraviolets. Si la chromatographie des
échanges ioniques ne donne pas de résultats d’ici peu, nous établirons un
processus gaz-liquide. Trilobite peut donner à Rorqual les coordonnées
du dôme d’été de Ventre Blanc. »


Rorqual accomplit le trajet en ligne
droite. Il ne voyait pas l’utilité de faire des détours. Vingt-quatre heures
après qu’il eut disparu à l’horizon, un second navire apparut. Il ressemblait à
Rorqual par la taille et par la forme, et voguait avec aisance, malgré
l’absence de la plupart des senseurs du pont. Poursuivant Un contourna
le récif abandonné par les Océanides et entreprit la filature de Rorqual.


« Ramène le Moissonneur et son ARNOLD, »
avait dit le Batteur. « Défends nos investissements. »


Larry et Trilobite informèrent Rorqual du
nouveau schéma suivi par les Océanides dans leurs migrations.


« Ils attendent la floraison du plancton,
puis ils vont dans les estuaires cueillir les huîtres, les crabes bleus et les
blets ; ils sont en train de prendre la place qui leur revient dans la
chaîne alimentaire marine. »


— « Ils te sont très
reconnaissants. »


Rorqual écouta la version que lui donna
Trilobite du déluge de météores qui avait suivi leurs prières.


« La voix que vous avez entendue n’était pas
la mienne. C’est ce déluge qui m’a réveillé, effectivement ; mais ma
longue oreille ne fonctionnait plus. Jusqu’à présent, je n’avais pas pu vous
parler. »


— « Alors, qui… ? »


Larry sourit. « Il s’agissait simplement
d’une autre mache, de toute évidence. Les dieux ne sont pas limités par les
longueurs d’onde. Je suis persuadé que nous allons découvrir qu’une des maches
de l’ère pré-fourmilière a survécu jusqu’à nos jours, tout comme Rorqual. Ce
genre de conversation était assez normal entre une Mache Supérieure et sa
Servomache. »


— « Mais la faune et la flore marines
ont bel et bien réapparu ! » dit Rorqual.


Larry eut un geste de la main. « Je sais… une
chaîne alimentaire parfaitement équilibrée. Nos ancêtres ont peut-être
construit des zoos à disjoncteur temporel quand ils ont vu s’éteindre les
espèces terrestres. La prière de Trilobite a peut-être déclenché un mécanisme
de libération. Un miracle, mais qui comporte sûrement une explication
logique. »


— « Un zoo à disjoncteur
temporel ? » dit Rorqual. « Je crois que je n’ai rien de
ce genre dans mes archives. »


Larry fixa l’horizon : une ligne bleue avec
un amoncellement horizontal de nuages gris. « Je suis certain qu’il s’agit
de quelque chose dans ce goût-là. Les espèces qui sont réapparues sont
tellement communes, tellement semblables à celles qui existaient de mon temps…
Elles sont tellement faciles à classifier : mêmes espèces, mêmes variétés.
Selon moi, un miracle authentique nous aurait fourni certains indices de
l’existence d’une Divinité Supérieure ; par exemple, quelques créatures bizarres,
inconnues dans notre écosystème. »


— « Mais tu trouverais aussi une
explication logique à cela… » dit le bateau.


— « Laquelle ? »


— « Des mutations produites par l’une ou
l’autre des espèces disparues. Ce serait plausible. Et si les créatures étaient
véritablement étrangères à la Terre, tu pourrais émettre l’hypothèse que des
colons d’une autre planète sont venus nous rendre visite. De la même manière
que nous avons expédié nos colons vers d’autres systèmes, nous sommes peut-être
nous aussi les receveurs d’un Implant. Toujours pas d’intervention divine
là-dedans. »


Larry haussa les épaules. « Ce n’est pas
facile de dénicher un vrai miracle ! »


— « Je me demande… » fit Rorqual.
« Je vais voir cela de plus près. Ça m’intrigue. »


 


L’Homme aux écouteurs remonta du gouffre et découvrit
Opale et sa famille cachés dans l’un des tronçons du conduit sous-marin crevé.
Il n’y avait sur le radeau aucun de leurs effets personnels, ce qui trahissait
une fuite précipitée.


« La fourmilière a reconquis sur la
mer ! » s’écria Opale. « Le Léviathan amène des chasseurs qui
nous poursuivent jusque dans nos dômes ! »


— « Impossible ! »


Opale et Ventre Blanc lui racontèrent comment
ARNOLD était descendu, avec son casque et sa lance. Le vieillard hocha la tête.


« Comme tous les chasseurs de la fourmilière,
celui-ci peut se montrer dangereux lorsqu’il est rattaché à sa machine. Je vais
consulter les Prêtres des Abysses. Faites passer la consigne d’éviter le chasseur
jusqu’à mon retour. Si vous êtes attaqués, essayez de couper le tuyau. »


L’Homme aux écouteurs replongea dans les
profondeurs. Il fit une courte halte sous les ombrelles du niveau huit et du
niveau dix, pour se recharger en oxygène et éliminer le gaz carbonique. Mais il
faisait vite, pour que le niveau de l’azote n’augmente pas. En dessous du
niveau dix, les dômes prenaient un aspect différent. Chacun d’eux était
surmonté d’une sphère vitrée. Il émergea dans le dôme le plus bas et se hâta de
grimper la spirale, ne restant dans l’air épais que le temps de manœuvrer les
doubles portes. À l’intérieur de la sphère, l’air était plus pauvre, ce qui modifia
le diapason de sa voix. Il se reposa, pour permettre à l’excédent d’azote
d’évacuer ses tissus. Les vitres lui donnaient une vue circulaire du paysage,
d’un vert olive terni : une forêt d’algues où passaient lentement les
ombres silencieuses des poissons. Un voile de plancton obscurcissait le dôme où
il s’arrêta ensuite, environ huit cents mètres plus loin. Les années
précédentes, la visibilité était parfaite, mais les eaux n’étaient plus stériles.
Il nageait posément, en suivant les repères familiers, et parvint au dôme douze
minutes plus tard. Deux poches d’air plus loin, il monta une nouvelle fois dans
une sphère pour décharger l’azote.


Trois personnages s’approchèrent : des
humanoïdes aux larges ailes dentelées, des anges des Abysses. Ils voletaient
doucement sur le fond marin, tout en mangeant un énorme coquillage, un bivalve,
qu’ils se passaient de main en main. Ils parlaient par gestes. L’Homme aux écouteurs
signala sa présence en cognant sur la vitre. Trois visages ridés se tournèrent
vers lui. Deux portaient des chalumeaux remplis d’eau. Le troisième laissa
tomber son chalumeau en mordant délicatement dans la chair blanche. Ils
abandonnèrent le bivalve et entrèrent dans la sphère. Leurs ailes emplies de
fluide s’élevaient et s’abaissaient au rythme de leur respiration. Les fluides
pulmonaires circulaient entre les poumons et les veines des ailes.


L’Homme aux écouteurs aida le dernier à monter
l’échelle et referma le panneau. C’étaient des vieillards parcheminés ;
dans l’eau, leurs mouvements étaient aisés, presque agiles ; mais dans
l’air, ils redevenaient des vieillards arthritiques.


« La fourmilière a le Léviathan sous son
contrôle, » dit l’Homme aux écouteurs. « Les chasseurs parcourent la
mer à son bord, et plongent sous la mer. Ils envahissent nos dômes d’habitation. »


Un des vieux anges ajusta son chalumeau et toussa
de l’écume.


— « Décris-nous ces chasseurs qui
envahissent les eaux. »


L’Homme aux écouteurs répéta les différents récits
qu’il avait glanés. Les anciens se consultèrent, leurs doigts s’agitèrent à
toute vitesse.


« Nous connaissons bien cette créature,
ARNOLD. Rien d’étonnant à ce que la fourmilière l’envoie sous la mer. Mais nous
devons pouvoir le vaincre, bien qu’il soit muni d’un casque et d’un appareil
respiratoire. Dis à ton peuple sur le haut fond que les Prêtres des Abysses
vont traquer l’ARNOLD. »


L’Homme aux écouteurs hocha la tête. L’ange amorça
sa bouteille à oxygène, avec des doigts déformés par l’arthrite. Des bulles
distendirent les veines des ailes. En serrant le chalumeau entre ses gencives,
il inhala de l’écume. Les ailes se tassèrent tandis que la poitrine se
gonflait. L’Océanide aida les vieillards à descendre l’échelle et les regarda
s’éloigner. Il sourit. Les Prêtres des Abysses sauraient venir à tout d’ARNOLD.


 


Rorqual Maru s’enfonçait dans l’eau, sa
cale bourrée de plancton en digestion. Alerte ! Les senseurs de la
deuxième paire de grues se dressèrent, reniflants et scrutateurs. Un vaisseau
de la fourmilière approchait. Larry jeta un regard à l’écran et appela le
capitaine.


« Ils nous poursuivent ! »


ARNOLD contempla la silhouette du bateau.
« Il est rapide et léger. Nous ne pourrons pas le distancer. » Il
s’empara de sa hache. « Nous allons les affronter. »


Larry regarda le géant lever sa hache. Son
coefficient azotémique négatif depuis des semaines avait miné ses forces. Il
maniait la lame lentement, lourdement.


« Branche-toi sur ce bateau, » dit-il.


Cela contraria ARNOLD. « Les discours ne
résoudront rien. Ce navire est une arme de la fourmilière. »


Le petit homme-tronc se traîna jusque sur la table
des cartes et contempla l’écran. Le casque de Pelger-Huet d’un chasseur
apparut.


« Oui ? Qui appelle ? »
demanda le Néchiffe.


— « N’ouvre pas les canaux optiques, »
chuchota Larry. « Salut ! Pourquoi nous suivez-vous ? »


— « Nous avons ordre de vous
ramener. »


— « Allez-vous-en ! » hurla
ARNOLD, dont l’exaspération était telle qu’il entendait des cot-cot dans
son subsconcient.


Le chasseur, sûr de lui, ouvrit d’autres canaux
transmetteurs, pour montrer ses troupes : des ARNOLD inférieurs, des
archers et des brigades de la Sûreté avec leurs filets de jet. « Nos
guerriers sont plus jeunes et plus forts que votre ARNOLD malade. Vous devez
accepter de rentrer… ou vous mourrez ! »


Larry étudia le visage du guerrier. Le conditionnenement
subi à la Chapelle prohibait le concept de mort. Sa leptoâme avait traversé les
générations en remportant la victoire dans chaque combat. Il envisageait cet
affrontement avec un optimisme aveugle, mais Larry, lui, avait plus de sens
pratique. Il lui fallait du temps pour réfléchir.


« Montre-leur ton étrave, » ordonna-t-il
au navire. « Et décharge ta cargaison. Quel rôle toi et tes grues
pouvez-vous remplir dans la bataille ? »


Rorqual parla sentencieusement :
« Je ne joue aucun rôle actif dans toute action susceptible de blesser un
hominidé. »


Larry avait subodoré la chose. Les Citoyens qui
constituaient l’équipage seraient de peu d’utilité ; psychologiquement,
ils étaient inaptes au combat au corps à corps. Sur le pont, ils avaient peur,
même par temps calme. Le remue-ménage les paralyserait.


« Quand nous battrons-nous ? »
grommela le géant.


— « Plus tard. Va chercher ta hache. Rorqual,
es-tu disposé à continuer d’obéir à ARNOLD quand il aura quitté la salle
des commandes, même si les ARNOLD de la fourmilière montent à bord et te donnent
des ordres directs ? »


— « ARNOLD est mon capitaine, » dit
le navire. « Tant que je sentirai ses pieds nus, je n’obéirai à personne
d’autre. »


Larry prit un dispositif de contrôle à distance.
L’écran commença le compte à rebours afin d’entrer en contact avec le navire de
la fourmilière.


« Viens avec moi, montre-moi où je pourrai
brancher cet appareil dans le pont inférieur. Comment fonctionne le contrôle manuel ? »


ARNOLD expliqua que le bateau pouvait commander
les organes de transmission et tous les senseurs tout en remettant une ou
plusieurs unités motrices à un opérateur humain. L’humain ne connaissait pas
les limitations imposées par la Directive Première. Larry hocha la tête avec un
sourire. Ils se faufilèrent dans un boyau obscur de l’entrepont.


 


Poursuivant Un avait à son bord trois des
ARNOLD Inférieurs, tout frais sortis des Usines de Laminage. Ils étaient jeunes
et impatients ; les muscles de leur bras commençaient à se durcir grâce
aux lourds travaux qu’ils accomplissaient. Aucun n’était allé à la Chapelle
pour autre chose que le « conditionnement à la loyauté. » ARNOLD
Dix-Sept était officier supérieur ; Dix-Huit et Vingt mèneraient l’assaut
contre les moteurs et les cyberéléments de Rorqual. Dix-Neuf était mort
d’hypoglicémie durant la séquence « faim » à la Chapelle.


Dix-Sept avait mal au cœur, en attendant le
combat. La sueur mouillait ses aisselles et ses paumes. « Contact dans une
heure, trente-sept minutes, » aboya-t-il dans les haut-parleurs du pont.
« Restez sur vos gardes. L’ARNOLD Supérieur possède une hache et a été
conditionné à se battre. Il sera sans doute impossible de le vaincre dans un
combat au corps à corps. Ne vous approchez pas de lui. Laissez le champ libre
aux archers. »


Des chasseurs néchiffes, apeurés, enfilèrent leur
combinaison isolante. Les lunettes protectrices, qui ressemblaient à des yeux
d’insecte, étaient noires : visibilité réduite. Ils se blottirent les uns
contre les autres, empêtrés dans leurs arcs à longue portée et dans leurs
flèches. Depuis la passerelle, ARNOLD Vingt souriait. « Mettez vos
gants. » Il les emmena vers le pont avant, éventé et inondé d’une lumière
crue. « Vous tirerez les premières flèches d’ici ! » hurla-t-il.
La proue fendait en sifflant les vagues noires. Il retira la chemise pour
profiter de l’embrun qui rafraîchissait la peau. Comme ils gagnaient du terrain
sur Rorqual, il mit ses mains en écran devant ses yeux et scruta ses
ponts ensoleillés. « Il a une autre allure, sans cette forêt. Il n’y a
plus de place pour se cacher, à présent. »


Les membres d’une nouvelle section de l’équipage à
la peau tendre se glissèrent dans leurs épaisses combinaisons isolantes, à
l’ombre du pont de franc-bord. ARNOLD Dix-Huit leur lança des ordres :
« Quand nous les aborderons, vous irez sur l’accastillage et jetterez les
grappins, jusqu’à ce que nous soyons solidement arrimés. Ensuite, les
passerelles de visite. Huit hommes sur chacune. Je veux qu’elles soient dégagées
et haubanées le plus rapidement possible. Compris ? »


Ils acquiescèrent. L’appréhension fit taire ce
murmure collectif ; un son nouveau s’ajoutait au vrombissement des
moteurs. Un gargouillis sous la coque leur apprit qu’ils étaient entrés dans la
zone de turbulence de Rorqual.


ARNOLD Dix-Sept se cramponna au timon. Poursuivant
Un se mit dans le sillage de Rorqual et lui porta un violent coup
dans la poupe. « Halte ! » clamèrent les haut-parleurs. Virant
de bord, il essaya d’aborder, mais Rorqual fit une queue-de-poisson,
rompant quelques filins de grappin, et fit un écart à tribord, leur montrant à
nouveau sa poupe.


« Les grappins ne tiennent pas ! »


— « Utilisez les fils de macramé du
treuil arrière, » conseilla le Batteur. Il siégeait avec le Conseil, et
dégustait un repas chaud pendant que la Médimache enregistrait son vectocardiogramme.


Une tête multiple était fixée à la canule
d’extrusion du câble. Les molécules à chaîne longue étaient entrecroisées et
cristallisées, avant que les filières ne rassemblent les filaments et ne les
tissent pour former un câble plat. Le filin s’allongeait lentement, et
ressemblait à un rail de chemin de fer agité de sursauts furieux ; au fur
et à mesure, les équipes de travailleurs en ligne le faisait glisser le long du
pont, de la poupe vers la proue. On arma l’extrémité de grappins à cinq pattes,
et on la hissa sur une échelle double appuyée au parapet avant.


« Éperonnez sa poupe à nouveau. Nous allons
tenter de jeter les crochets sur son pont arrière. Ce serait plus commode avec
une grue, mais nous arriverons sans doute à nous accrocher à quelque
chose. »


ARNOLD Dix-Sept fit plisser la lippe de son
Moissonneur en rehaussant l’échelle double. Quand les navires se heurtèrent, il
lui referma la gueule, et projeta les grappins dans l’écoutille arrière de Rorqual.
Le macramé se tendit et se resserra. Il lâcha une centaine de mètres de
câble, laissant sa propre proue se déporter à bâbord. Quand il rembobina le
câble, Rorqual se rabattit, se démena, et poursuivit sa course impétueuse,
plongeant au travers de la muraille liquide et grondante qui se dressait devant
sa proue. De vastes rideaux d’écume poudroyante l’entourèrent d’une arcade.
L’un de ses dévoués matelots néchiffes passa son équipement et alla sur le pont
détrempé, muni d’une paire de cisailles. Il commença à taillader le macramé,
mais une volée de flèches le fit redescendre. Les autres hommes d’équipages
revêtirent leurs gilets de sauvetage et se tinrent docilement à leur poste. Poursuivant
Un les accosta, dans un déluge de grappins. On déroula des passerelles pour
relier les deux navires, par-dessus les flots dansants et chuintants. Les
archers lancèrent à titre d’essai quelques flèches sur les ponts déserts. Personne
ne se montra.


« À l’abordage ! » brailla ARNOLD Vingt.
Il prit la tête de la première vague de chasseurs. Ils se répandirent sur
l’épiderme de Rorqual, regardèrent par les écoutilles, resserrèrent les
filins d’abordage. Une seconde vague déferla et fit irruption dans la salle de
commandes vide. Les archers furent postés devant les ascenseurs et les
panneaux. Aucun d’eux ne se risqua à descendre ; ils savaient que les arcs
ne leur serviraient à rien dans un combat rapproché. « Le bateau est à
nous, » annonça ARNOLD Dix-Sept. « La salle de commandes est vide. Le
capitaine ARNOLD a abandonné son poste. »


— « Arrêtez les moteurs, » dit le
Batteur.


Rorqual continua à se débattre en brassant
l’eau, pour arracher ses liens. Quelques câbles se rompirent, mais on en lança
aussitôt de nouveaux qui renforcèrent le cocon qui l’emprisonnait.


« Que quelqu’un occupe la salle des commandes
et lui ordonne de rentrer au chantier. »


ARNOLD Dix-Sept appuya son visage contre l’écran
principal du vaisseau captif et cria : « Je suis ton capitaine. Tu
vas m’obéir. »


— « C’est ARNOLD mon capitaine, »
dit le bateau. L’escadron de chasseurs contemplait les écoutilles avec
inquiétude, dans la crainte d’une embuscade.


— « Il refuse d’obéir. »


— « Faites une épissure, » ordonna
le Batteur. « Soulevez les plaques du pont et nouez sa principale artère
neurale. »


Les Électrotechs prirent leurs outils pour aller
envahir les nerfs moteurs du Moissonneur. On fit rouler des bobines sur les
passerelles. De lourds coupoirs furent amenés sur la coque de Rorqual.


 


ARNOLD et Larry s’activaient dans le noir.


« Que signifie cette lumière
ambrée ? » demanda Larry.


— « Il a un ennui, » dit le géant.


— « Aide-moi à brancher le dispositif de
contrôle à distance, je n’y arrive pas. Que s’est-il passé avec la boîte de
jonction ? »


ARNOLD jeta un regard à l’écheveau de fils
électriques, en dessous du signal d’alerte à la lueur jaune. « Oh !
c’est là que j’ai installé ses nouveaux tableaux linguaux ! Les couleurs
ne correspondent pas toutes au code. Laisse-moi faire. Je crois que je me
rappelle comment je m’y étais pris. » Le guerreir oublia momentanément
l’ennemi, absorbé par la complexité des neurocircuits. Une à une, les lampes
s’allumèrent, projetant des ombres multicolores sur ses pommettes rudes.
L’écran s’anima d’images tremblotantes montrant une foule grouillant sur le
pont, transmises par les optiques anxieux. Les envahisseurs étaient fort
affairés.


« Ils abîment mon bateau ! »
s’écria le géant. « Je vais les tuer. »


— « Une minute, » dit Larry. Les
rouleaux de fils-nerfs étaient assez explicites. « Ils s’en prennent au
cerveau du bateau. Vite, activons le contrôle manuel. »


Les tôles du pont se fendirent sous les mâchoires
puissantes du Coupoirmache. « Ça y est ! » hurla ARNOLD
Dix-Sept. Il précéda les techs dans le réduit obscur. « Descendez les
nerfs d’asservissement ; nous allons inciser la moelle épinière à cet
endroit précis. » Le Coupoirmache fut amené dans la cavité.


Le Batteur s’impatientait. Cela prenait plus de
temps qu’il ne l’avait escompté. « Qu’est-ce qui vous
retarde ? »


L’une des grues sur le pont de Rorqual eut
un mouvement convulsif. Sa flèche se dirigea lentement vers le groupe.


ARNOLD Dix-Sept passa la tête par l’orifice.
« Donnez-moi la trousse à outils de gros calibre. Nous avons atteint le
canal, mais nous nous heurtons à d’épaisses couches de rouille. Nous aurons
fini dans une minute. »


— « Faites vite ! »


Les chasseurs faisaient cercle, attentifs à l’opération.
La flèche de la grue D-1 jetait une ombre menaçante sur l’attroupement.


« Attention, la grue ! »


Pareille à la pince d’une mante religieuse
affamée, la flèche cueillit un chasseur dans la foule et le déchiqueta dans
l’air, aspergeant les Néchiffes abasourdis de sang rosâtre. Une grêle d’organes
et de morceaux de chair les dispersa.


« Rorqual a tué un
humain ? ! » s’exclama le Batteur.


— « Cette grue est commandée à
distance, » expliqua le C.U. « Dépêchez-vous de finir
l’épissure. »


— « C’est fait, mais il ne réagit pas
aux ordres, » dit ARNOLD Dix-Sept. « Je vais essayer un traitement de
choc pour lui laver le cerveau. Une petite amnésie le rendra peut-être plus
obéissant. »


ARNOLD Vingt dévala le pont en hurlant :
« Il y a un tueur qui commande la grue. Essayons d’aveugler le navire en
crevant les optiques. »


Les Chasseurs décochèrent des flèches aux
senseurs. Ils se servirent des couteaux à trophée pour ceux qui étaient à
portée de la main. Rorqual gémissait de douleur. Les ponts tremblaient.


« Écartez-vous ! » braillèrent les
hauts-parleurs. « Nous allons court-circuiter la moelle épinière. »
Le câble auxiliaire sauta ; les isolants grésillèrent lorsque la violente
décharge électrique passa entre les deux navires.


ARNOLD Dix-Sept sortit de la salle des commandes.
« Les commandes manuelles ne fonctionnent pas. Il ne répond pas. Aucune
partie du système central ne fonctionne. Rien dans sa neuroanatomie n’est
normal ! »


Larry chassa d’une bourrade un ARNOLD Inférieur
qui’s’approchait d’un optique vulnérable. Il entendit les ordres donnés aux
chasseurs d’investir les escaliers des cabines. « Ils arrivent. Tu vas
enfin pouvoir te battre, ARNOLD. »


— « Enfin ! » Il s’empara de
sa hache.


— « Je te suivrai d’ici, en me servant
des senseurs et des commandes motrices. Les portes s’ouvriront sur mon ordre.
Regarde, je viens de prendre au piège un groupe de chasseurs dans la coquerie.
Et il y en a d’autres dans la remise. »


Les portes et les panneaux s’ouvraient et se
refermaient à la volée, divisant les attaquants. ARNOLD se faufila dans la
coursive, attentif aux murmures de Larry.


« Il y en a deux dans la prochaine cabine,
des chasseurs à la peau tendre. Quand j’ouvrirai le panneau, l’un se trouvera à
un mètre sur ta gauche. L’autre est derrière la deuxième rangée de couchettes,
en train de fouiller dans un coffre. Son arc est sur un lit.
Prépare-toi. »


Larry attendit que le bras du géant soit levé. Un
sourire traversa son visage anguleux. Il actionna la porte et la hache de
ARNOLD se planta dans le dos du chasseur le plus proche, ouvrant la combinaison
isolante et le thorax. L’autre chasseur tendit la main vers son arc, mais la
corde était prise dans une couverture. Deux pas, et la lame se leva avec
rapidité, faisant voler les dents et les tissus du sinus.


ARNOLD Vingt s’éloigna en boitillant d’un grappin
ensanglanté et rampa sous une grue arrière, inerte. Le senseur de la poupe
cliqueta et se riva sur lui. Il attaqua, le couteau brandi. La grue arrière le
frappa, d’un coup maladroit qui le fit culbuter sur les tôles du pont. Quand il
essaya de se relever, sa hanche gauche produisit des craquements. La grue
endormie l’attrapa et le fit voler dans les eaux turbulentes et écumeuses qui
entouraient les deux navires adverses.


ARNOLD Dix-Sept leva les mains. « Nous n’y
arriverons pas. Avec ses grues et ses pattes d’ancre, il peut nous tenir à
distance jusqu’à l’année prochaine. Les rares hommes qui sont revenus des
escaliers de cabine ont dit qu’il y avait des câbles générateurs et neuraux
tout le long des coursives. Nous ne parviendrons jamais à neutraliser tout ce
réseau. Nous n’avons pas le temps d’étudier sa structure. »


— « Au diable ! Tuez-le ! »
dit le Batteur. « Posez une charge dans le poste de commandes et détruisez
le cerveau antérieur. Cela devrait paralyser les organes moteurs. »


Le premier sapeur-mineur fut intercepté sur la
passerelle. Sa sacoche meurtrière tomba à la mer, sans causer le moindre mal.
Un tourbillon d’écume s’éleva dans le sillage du bateau. La secousse sonique
renseigna Rorqual sur la force de la charge : un dixième de
closson.


« Ces sacoches ne s’amorcent qu’une fois hors
de leur bateau, » avertit Rorqual. « Arrêtez-les avant
qu’elles atteignent mon cerveau. »


Larry tendit des filets verticaux sur le pont
ennemi, et le sapeur suivant fut balayé à la mer. ARNOLD souleva un panneau et
lança dans les jambes d’un mineur une lourde chaîne qui lui rompit les os.
L’explosion réduisit le Néchiffe à quelques éclaboussures autour d’un trou
calciné dans le pontage. Les oreilles d’ARNOLD tintèrent. Il n’entendait plus
les flèches qui frappaient le panneau qui l’abritait.


Houuuu ! Houuu !


« Écoutez-moi ! » hurla Larry.
« Je m’adresse à tout l’équipage. Faites attention aux sacoches. Elles
sont munies d’un dispositif à retardement et explosent plusieurs minutes après
avoir quitté le bateau ennemi. Si vous en trouvez une, jetez-la par-dessus
bord. Je veux des hommes devant chaque panneau. »


Larry referma par commande manuelle tous les pores
de Rorqual en déclenchant la mise en place du blindage-tempête. Trois
sapeurs s’élancèrent vers la porte de la cabine. Ils posèrent les charges
contre la paroi extérieure. En manœuvrant la grue G-2, Larry en balança deux à
la mer. Le troisième s’enfuit, après avoir réussi à entrebâiller la porte. Un
quatrième sapeur se rua à l’intérieur, là où la grue ne pouvait pas
l’atteindre.


« Bon sang ! » hurla Larry.
« Des hommes au poste de commandes ! »


Trois autres mineurs arrivèrent comme des flèches
du bateau de la fourmilière. La gruo G-3 gifla les passerelles. Une des charges
tomba entre les navires, les bosselant au niveau de la ligne de flottaison.


ARNOLD apparut devant la porte endommagée de la
cabine ; il portait une sacoche et sa hache sanglante. Il lança l’explosif
sur le navire ennemi, ce qui eut pour effet de disséminer la foule rassemblée
sur les ponts.


« Rorqual ! Prends tes autres
grues pour nous libérer de ce cocon, moi j’utiliserai la G-3 et la G-2. »


Tandis que Larry lançait ses grues comme des
fléaux contre le navire ennemi, les six autres machines entreprirent d’arracher
les grappins. Quatre matelots à l’air apeuré apparurent sur le pont arrière et
se mirent à cisailler les câbles en macramé. La G-3 fit dégringoler des archers
ennemis du pont avant. Une équipe d’Électrotechs intercepta un sapeur et
désarma l’engin explosif.


 


« Nous avons réussi ! » s’écria
Larry en souriant. « Le cocon se défait et nous les distançons. »


ARNOLD sourit faiblement, tandis qu’un déluge de
flèches s’abattait sur la poupe, sans atteindre personne. Il se courba
lentement et épousseta les débris, l’air absent. Les Réparateurs arrivèrent.


Trilobite Ferreux émergea et monta dans sa niche
pour participer.


« J’ai suivi la bataille, caché sous leur
quille. Le bateau est muni d’un moteur intercepteur, mais il n’a pas de
cerveau, » rendit compte la petite mache.


Larry observait le géant, dont les mouvements trahissaient
la faiblesse maintenant que les effets adrénergiques de la bataille se
dissipaient. « En manuel ! Il devrait nous être possible de les
capturer, avec nos grues et l’ardeur qui commence à se manifester chez les
hommes d’équipage. Tâche de te reposer un peu, ARNOLD. Je vais décharger le
reste de la cargaison et courir après ce vaisseau chasseur. Avec tous ces
ARNOLD Inférieurs à bord, ils ont dû emporter une quantité de pain. Je vais le
prendre à l’abordage et demander une rançon. Ils ont perdu beaucoup d’hommes,
mais il doit encore en rester plusieurs centaines. Rorqual ! En
chasse, mon vieux. »


 


Le Batteur présidait une séance exceptionnelle.
Des instantanés pris au cours des combats circulaient autour de la table.


« Il est clair que l’ARNOLD s’affaiblit. Le
temps de réaction est nettement supérieur à sa moyenne. Pourquoi nos ARNOLD
Inférieurs n’en sont-ils pas venus à bout ? » demanda la Sûreté.


Le Batteur agita les bras en un geste
d’impuissance. « Il a esquivé nos guerriers, il s’est servi de grues. Et
il n’a affronté les chasseurs qu’après les avoir pris au piège, pour combattre
au corps à corps. »


Le C.U. ajouta : « Une stratégie d’une
telle pénétration donne à penser qu’il a fait des progrès en dépit de son taux
d’azote négatif… ou… qu’on l’a aidé. »


— « Qui ? »


— « Beaucoup de gens ont fui la
fourmilière. »


Le Batteur hocha la tête. La liste aurait été
longue. Certains de ces fugitifs avaient dû survivre, nécessairement. Il était
évident que les navires de chasse devraient être équipés de grues à l’avenir,
des grues robustes et de grande dimension.


Le bruit des sirènes de’Poursuivant Un fit
sursauter les membres du Conseil. Rorqual l’avait contourné, était passé devant
lui, lui barrant la route vers le rivage. Le navire de la fourmilière vira brusquement,
perdant de la vitesse, et mit le cap au nord.


« Comment ont-ils pu prendre une telle
vitesse ? » demanda l’homme de la Sûreté.


— « Regardez la ligne de flottaison. Ils
ont déchargé leur cargaison. »


— « Que veulent-ils ? »


Le C.U. enregistra la poursuite. Rorqual continuait
la traque. Chaque fois que le bateau de la fourmilière virait de bord, Rorqual
suivait l’hypothénuse et le rattrapait. Leurs vitesses étaient voisines, mais,
de toute évidence, ils s’éloignaient de plus en plus vers le large. Il n’y
avait aucun endroit où se cacher. Lorsqu’ils se heurteraient, l’issue était
prévisible. Rorqual avait des grues, lui.


« Il semble que les Océanides soient sur le
point de doubler l’importance de leur flotte, » dit le C.U.


Le Batteur fut sidéré par cette extrapolation.


— « Mais le bateau est toujours sous
notre contrôle. N’y a-t-il rien que nous puissions faire ? »


— « Nous avons vu ce qu’ils peuvent
faire avec leurs grues. Les probabilités sont faibles. Notre navire est
perdu. »


Le Batteur considéra les diverses possibilités qui
s’offraient. Il aurait aimé saborder le navire et livrer l’équipage. Mais si Rorqual
parvenait à planter des grappins, ils réussiraient quand même à renflouer
le navire. Il parcourut le cercle des visages, quêtant une aide.


« Nous n’avons pas beaucoup de temps, »
rappela l’homme de la Sûreté.


— « Je ne peux pas faire
ça ! » gémit le Batteur, en déposant son insigne d’or sur la table.


— « Il nous faut un nouveau président,
dans ce cas, et d’ici moins d’une heure. »


Le Batteur soupira et quitta la salle. Il
rencontra Furlong dans le couloir.


« Profite bien de ton Distributeur. »


— « Merci, » dit Furlong, en
astiquant son emblème de Bélier.


 


ARNOLD se pencha par le sabord avant et regarda la
poupe de Poursuivant Un qui se rapprochait. Au-dessus de lui, les grues
avant étaient armées de rouleaux de cordes de jet.


« Nous aurons ton pain d’ici le coucher du
soleil, » fit Larry en souriant. Un jet de fumée noire entoura le bateau
de la fourmilière. La mâchoire de Larry s’affaissa. Trois battements de cœur
plus tard, il entendit comme un craquement de tonnerre.


« Ces charges ont dû être posées par des
experts. Le bateau est déjà en morceaux. » Larry traîna son torse jusqu’au
sabord et s’appuya contre le châssis. « Je n’aurais jamais pensé que la
fourmilière irait aussi loin pour t’empêcher de te procurer ton pain. Pourquoi
souris-tu ? Ne te rends-tu pas compte que ta mort est proche ? »


ARNOLD se contenta de hausser les épaules :
« Je ne suis pas si bas si la fourmilière me redoute au point de tuer un
équipage entier plutôt que de laisser quelques boules de pain tomber entre mes
mains. »


Larry hocha la tête.


Ils se rendirent sur les lieux du naufrage. Des
cadavres en gilet de sauvetage parsemaient l’eau : des victimes de
l’explosion. Les senseurs montrèrent plusieurs épaves, des masses irrégulières
qui coulaient vers le fond. Trilobite sortit de sa niche et plongea pour aller
examiner les débris.


« Cherche les magasins à vivres, » dit
Larry.


La petite mache en forme de pelle suivit la piste
de débris flottants et de bulles. Elle s’arrêta en croisant les deux anges. Ils
lui signifièrent qu’ils désiraient monter à la surface. Il les mena vers Rorqual,
Après un bref échange d’explications, Larry les invita à venir à bord. Ils
semblaient impatients de rencontrer ARNOLD.


« Ainsi, tu as détruit un vaisseau de la fourmilière,
et à présent tu recherches une compagne parmi notre peuple ? »


ARNOLD acquiesça. « Mais… je m’affaiblis,
faute d’un pain spécial qui se trouve peut-être sur le bateau coulé. »


— « Une fois que tu auras appris à
respirer sous l’eau, tu pourras aller fouiller toi-même cette épave. »


ARNOLD secoua la tête et raconta la mésaventure
qui lui était survenue lors de la plongée précédente. « Ça ne m’est pas
possible. Quand je suis remonté, la dernière fois, j’avais très mal ; à
cause des emboles, a dit le bateau. Ça a bien failli me tuer. »


— « Des emboles d’azote ; le mal
des caissons, » expliqua le vieil ange. « Tu respirais des gaz, oxygène
et azote, et l’augmentation de la pression a permis à davantage de molécules
gazeuses de pénétrer dans les fluides de ton organisme. Avec la décompression,
les gaz s’évacuent. Si tu remontes trop vite, les molécules d’azote dissoutes
dans le sang forment des bulles, au lieu de ressortir par les poumons. Les
bulles obstruent les petits capillaires ; c’est ce qu’on appelle les
emboles, et elles peuvent détruire certaines parties de l’organisme. C’est plus
grave lorsque les capillaires obstrués se trouvent dans le cœur ou le
cerveau. »


— « Je sais. Je boitille encore. »
L’ange lui offrit un chalumeau débordant.


— « Avec ces ailes, tu n’auras plus à te
soucier du mal des caissons. Tu respireras des liquides, et non des gaz. »


Larry fit bruire les ailes en examinant leurs
membranes, des tubes transparents en sandwich. « Je ne pense pas que leur
superficie soit suffisante pour lui, loin s’en faut. Elles n’ont que dix mètres
carrés de surface environ. Nos poumons en ont plus d’une centaine, et nous
respirons de l’air. L’air contient trente fois plus d’oxygène que l’eau, donc
ces ailes devraient être beaucoup plus grandes… trois cents fois plus, à peu
près. »


Les anges s’entre-regardèrent et haussèrent les
épaules.


— « Tu as raison, bien sûr, » dit
l’un d’eux. « Nous ne pouvons tirer notre oxygène de l’eau de mer. Il nous
faudrait un rythme respiratoire de plus de cinq cents, ce qui est impossible
sans un système d’écoulement branchial. Nous transportons notre oxygène sous
forme liquide. » Il tendit à Larry un container léger, d’une capacité d’un
litre : une bouteille thermos à double paroi. Chaque ange portait quatre bouteilles
accrochées à son harnais, entre les ailes. Larry tourna doucement la valve et
sentit sur son doigt un gaz glacé. « Nous avons pour plus de dix heures de
respiration dans une bouteille. Cela s’écoule dans les veines des ailes sous
forme de bulles et nous avalons les bulles en respirant. »


Larry hocha la tête, puis prit une expression
stupéfaite. « Mais alors pourquoi utiliser les ailes ? »


— « Elles éliminent le gaz carbonique.
Il est parfaitement soluble dans l’eau. Et aussi, grâce à la respiration
aquatique, nous ne tenons aucun compte de la profondeur ni du temps de plongée.
Nous ne craignons ni le mal des caissons, ni la narcose des profondeurs, ni
l’éclatement. Il existe d’autres périls, mais en plongeant toujours à deux,
nous avons évité la plupart d’entre eux. »


Larry tapota le pupitre de Rorqual. « Tu
enregistres tout ça ? »


— « Oui. Mes informations sur la science
des profondeurs étaient rares. Nos tentatives de capturer un Océanide au filet
étaient stupides. »


L’ange acquiesça. « Nous les tenons pour des
actes d’hostilité. »


Rorqual déroula des câbles pour marquer
l’emplacement des principaux fragments du bateau de la fourmilière. Avec ses
grappins à tenailles, il essaya à plusieurs reprises de les hisser, mais ne
réussit qu’à déchiqueter davantage les épaves. Sous la direction de Larry,
ARNOLD effectua une plongée d’essai réussie, avec les ailes. Il augmenta
l’arrivée d’oxygène jusqu’à ce que la sensation d’étouffement soit passée. Ils
installèrent une ligne de senseurs afin que Larry puisse parler avec le géant.
Même avec un larynx rempli d’eau, ARNOLD parvenait à produire de simples
grognements pour « oui », « non », et « au
secours ».


Larry observait sur l’écran la descente d’ARNOLD
accompagné d’un ange, tandis que le second ange visitait l’installation de Rorqual,
inspectait les dispositifs de récolte et de digestion. La cale, d’une contenance
de cent mille tonnes, l’impressionna fort. L’ange regagna la salle des
commandes avec ses deux guides, des Électrotechs.


« À quelle profondeur sont-ils ? »


— « Quatre-vingt-quinze brasses, »
dit Larry. « Et tout va bien. ARNOLD est très doué, sans nul doute.


Il m’a fallu quatre ans pour m’habituer à des
plongées à vingt-cinq brasses de fond. Et regardez-le escalader ces épaves.
Comment ça va, ARNOLD ? » demanda-t-il en approchant son visage de
l’écran.


— « Mmmmmm ! » répondit le
géant. Il désigna un amas d’épaves flottant contre le plafond de la cabine
inondée qu’ils étaient en train d’explorer. Il cueillit quelques objets dans ce
fatras et les tint devant les optiques. Le bateau enregistra et produisit des
copies imprimées.


« Ça ressemble à des fichiers du personnel.
Essaie ailleurs. »


— « Mmmmmm ! »


Ils posèrent des pinces sur les blocs moteurs. Rorqual
les récupéra. Quatre heures plus tard, ils remontèrent pour prendre un
repas chaud. À la tombée du jour, ils redescendirent, munis de puissantes
lampes et examinèrent une autre partie de la coque fracassée.


« Ça doit être l’atelier des machines, »
observa Larry. Il sauta de la table et traversa la cabine en se dandinant sur
les mains. « Trilobite ! va rejoindre ARNOLD et vois si tu trouves
quelque chose qui pourrait, nous servir. On dirait que la fourmilière voulait
terminer d’équiper ce Moissonneur pendant qu’il était en mer. L’atelier est
très bien fourni. »


La petite mache-pelle rejoignit les plongeurs.
Larry se rendit sur le pont avant pour surveiller les grues qui remontaient les
pièces de récupération. Des hommes de pont s’affairaient autour des pièces les
plus grosses, pour la plupart des robots de classe neuf ou dix destinés à
l’assemblage et au fraisage.


« Pas mal de dégâts causés par l’eau et
l’explosion, » dit un tech, « mais je pense que ces machines nous
seront utiles si nous devons effectuer des réparations en mer. »


Les Électrotechs posèrent des câbles neuraux sur
chaque mache récupérée, pour permettre à Rorqual des interviews en
profondeur. Beaucoup d’entre elles étaient trop endommagées pour de simples
conversations audio-vocales.


« Rappelez les plongeurs, » dit Rorqual.
« Je crois que nous avons trouvé ce que nous cherchions. »


 


ARNOLD s’appuya faiblement contre la bobine d’une
grue et sirota son cocktail stimulant. Le magasin de mémoire du bateau avait
été accouplé aux senseurs de pont de Rorqual.


« Le cerveau est un peu brouillé, après le
sabordage, mais nous avons trouvé quelques pistes de mémoire
intéressantes, » dit le navire. « Ecoutez. »


« … assemblage par vaporisation… composé
matriciel métallique… »


— « Ce n’est pas la bonne piste.
Essayons à nouveau. »


— « Les sucres amino-acides à l’état
naturel… »


— « Nous nous rapprochons. Il a
emmagasiné une quantité de théories, dans le but de concevoir toutes sortes de maches,
dont certaines travaillaient à la fabrication de la nourriture. Je vais essayer
de l’orienter vers notre pain aux quinze acides. »


Le magasin de mémoire bredouilla :
« Acides aminés… Spectres d’absorption des U.V… cent quatre-vingt-cinq
réactifs de la ninhydrine et leurs positions chroma-tographiques… »


« C’est ça ! » hurla ARNOLD.
« Imprime ! » ARNOLD attendit fébrilement, tandis que les techs
montaient le nouveau système d’hydrolyse des protéines, avec un chromatographe
à débit continu d’acides aminés. Des filtres réglables isolaient les quinze
acides essentiels. Du bouillon de plancton chauffait dans une solution en
mouvement, pour fragmenter les protéines. La Médimache préleva une goutte du
sérum sanguin d’ARNOLD pour savoir lesquels des quinze acides étaient au taux
le plus bas ; quinze aiguilles tracèrent avec des nutriments leur
signature sur la croûte du pain frais. ARNOLD contemplait la miche à la forme
allongée. Certains de ces tracés étaient plus sombres que les autres. C’étaient
les acides aminés dont il avait le plus besoin, ceux qui étaient présents dans
son sérum en quantité moindre. Il mangea. « Je ne sens aucune différence. »


— « Cela prend un certain temps. Essaie
de faire une sieste après le repas. »


Le géant dévora le menu prescrit, puis dormit.
Larry et les deux anges allèrent sur le pont. Les Réparateurs finissaient de
remettre en état le bateau, qui avait beaucoup souffert de la bataille. La réfection
des antiques circuits corrodés avançait rapidement, et pour ce faire on avait
découpé de larges portions de l’épiderme de Rorqual.


« Merci d’être restés pour nous aider à
réaliser la chromatographie. Je n’ai jamais pu différencier la phase porteuse
des solvants de la phase stationnaire, » dit le semi-humain. Il grimpa sur
le parapet.


— « Nos motivations sont purement
égoïstes. Comme la fourmilière s’intéresse à nouveau à nos mers, nous avons
besoin d’un guerrier plein de force. »


Larry déplaça son torse, attentif.


« Rorqual peut constituer un important
moyen d’approvisionnement, » poursuivit l’ange. « Les Océanides
connaîtraient la prospérité. »


Le taux d’amino-acides dans le sérum d’ARNOLD
revint graduellement à la normale. Le pain lui rendit sa vigueur. Les deux vieux
Prêtres des Abysses apprirent à Rorqual à fabriquer des ailes, de
simples membranes superposées par-dessus des tubes à perfusion, presque
identiques à ceux utilisés par la Médimache pour son appareil cardio-pulmonaire.
Le bateau apprit aussi à fractionner l’air liquide, pour recharger les
bouteilles à oxygène.


« Nous allons remplir la cale, et nous mettre
à la recherche des Océanides. Je veux retrouver ma poule grivelée, » dit
ARNOLD.


 


L’Homme aux écouteurs et Ventre Blanc étaient
seuls sur le pont flottant d’un dôme. Il était déconcerté par la réaction de la
jeune fille devant les dispositions amicales d’ARNOLD.


« Mon enfant, souviens-toi que le guerrier de
la fourmilière a rejeté ses créateurs et détruit un de leurs vaisseaux. Il
commande le Léviathan, notre dieu, qui a rendu aux mers leur fécondité. Ta
haine envers lui n’est pas raisonnable. Tu devrais au moins accepter de le
voir. Il a apporté des présents, de la nourriture en abondance : des maquereaux,
des algues rouges, du varech comestible, du homard… »


Ventre Blanc se hérissa. « Tu me vendrais à
cette créature de la fourmilière pour quelques poissons ? »


L’Homme aux écouteurs soupira. « Pas quelques
poissons… des tonnes ! Et ce n’est plus un instrument de la fourmilière.
Il est libre. Larry et Trilobite étaient à ses côtés pendant le combat. Les
Prêtres des Abysses ont inspecté le bateau. »


— « Je le hais ! »


— « C’est à toi de décider, bien
entendu ; mais je n’ai pas à te rappeler que nous manquons de mâles. Les
autres filles… »


— « Elles peuvent le
prendre ! »


Quand Trilobite remonta transmettre ce refus, les
muscles de la mâchoire d’ARNOLD se crispèrent. Ses poings se serrèrent.


« Ne te désole donc pas ! » fit
Larry d’un ton réconfortant. « L’océan est vaste, et il y a des tas
de… »


— « Depuis quand es-tu devenu un expert
en la matière ? » railla ARNOLD.


— « J’ai connu des femmes, avant mon
accident. Je serais entier à l’heure qu’il est si les gars de la Suspension
n’avaient pas flanqué mon pelvis à la poubelle. »


— « Eh bien, ils ont dû jeter la moitié
qu’il ne fallait pas, » dit ARNOLD, en vérifiant ses ailes d’ange.
« C’est très important pour moi. Je ne peux pas la laisser
s’échapper. »


Larry arpentait le pont, sur ses mains, tout en
essayant de faire entendre raison à l’impétueux géant.


— « Mais les Océanides ont des coutumes
très strictes. La cérémonie nuptiale est censée être un test sur la capacité
anaérobique ; les bons gènes… »


ARNOLD se rembrunit. « Un test
génétique ? ! C’est tout bonnement une épreuve de natation. Et je ne
suis pas bon nageur. »


Larry dévala le pont et grimpa sur le banc où
ARNOLD était occupé à recharger sa bouteille à oxygène. « Tu peux
apprendre à nager. Je l’ai fait. Même moi, je suis capable de retenir ma
respiration pendant dix minutes à la profondeur des Dômes d’Épousailles. »


— « Et combien de temps cela t’a-t-il
demandé ? » Larry haussa les épaules. « Environ deux ans. Mais tu
ne dois pas oublier que je dois surveiller de près la teneur en azote de mon
alimentation. Toi, tes reins te permettent de manger autant de protéines que tu
veux. Ta myoglobine et ton hémoglobine se renforceront rapidement, en
augmentant ta capacité d’emmagasinement d’oxygène. Je suis prêt à parier que tu
seras un digne prétendant Océanide d’ici un mois ou deux, si tu t’entraînes beaucoup. »


— « Un mois ou deux ! Larry, je
suis navré, mais je crois qu’ils se sont vraiment trompés de moitié, à la
Suspension. Tu n’as pas un seul neurone dans le crâne ! Je veux Ventre
Blanc tout de suite ! Aujourd’hui ! » Le géant hurlait et
gesticulait. L’homme de quart abaissa les yeux de son poste d’observation sur
la proue, se demandant ce qui n’allait pas. « À présent, donne-moi l’autre
bouteille à oxygène et explique-moi à nouveau leurs coutumes nuptiales. »


Larry s’efforça de lui répéter ce que lui avait
raconté le gros Har : passer entre les dômes comme un sous-marin, force de
poussée zéro, le nez en l’air et les bras grands étendus pour assurer la
stabilité. Une femelle venant d’en haut, avec une force de poussée négative,
pouvait se servir de ses dents et de ses pieds durant l’étreinte, et gardait
les mains libres pour aider la pénétration.


ARNOLD plissa le front un long moment, pensif. Il
secoua la tête violemment. « Ça ne marchera pas. »


— « Ça marche avec les Océanides. C’est
ainsi qu’ils procèdent à la sélection naturelle ; comme la reine abeille,
qui s’accouple avec le mâle qui vole le plus haut, l’Océanide s’accouple avec
le mâle qui peut nager à la plus grande profondeur. »


— « C’est un duel, une épreuve de force
dans l’eau… »


— « Non. Un test de capacité
anaérobique. C’est pourquoi tu ne devras pas porter d’ailes. Les ailes sont
réservées aux Prêtres des Abysses ; ce sont des vieillards, et ils ont
besoin d’oxygène à haute pression en dessous du niveau dix, à cause de
l’étroitesse de leurs vaisseaux cervicaux. »


ARNOLD leva le poing et hurla : « Je ne
suis pas un ange sénile, moi ! Je suis ARNOLD ! Guerrier
invincible ! » Il emplit d’oxygène les veines de ses ailes et ouvrit
son chalumeau. Les fluides se répandirent.


— « Mais… » protesta Larry.


Le géant aspirait la mousse saturée
d’oxygène ; il fit taire le semi-humain d’un geste. Il aspira encore ;
sa poitrine se dilata, ses ailes retombèrent. Rorqual le fit descendre
dans la mer heurtée à l’aide d’un grappin. Il voleta à la surface, pareil à une
mite en train de se noyer. Le grappin remonta, chargé de sa ceinture et de sa
combinaison. Il voletait toujours en rebouclant son harnais. Plusieurs minutes
s’écoulèrent avant que Larry le perde de vue.


« Une mite à son premier vol nuptial… »
murmura l’homme-tronc. Il secoua lentement la tête. Trilobite regagna sa niche,
pour téter sa douille d’énergie. Le puissant navire fit clignoter ses signaux
« en Faction », replia ses grues et laissa dormir l’équipage. Son capitaine
avait quitté le bord.


 


Les ailes d’ARNOLD éliminaient le gaz carbonique,
et lui remettaient en mémoire ses expériences leptoanimistes de coq de combat.
Il redevint roi, en quête de l’objet de son amour, la poule tachetée. Il
évoluait avec facilité à travers les profondeurs. La sensation de pression
disparut lorsque les petites bulles de gaz eurent été absorbées par ses sinus
et ses intestins.


Il n’y voyait pas mieux que la fois précédente.
C’était le globe opalescent et rempli d’air qui avait alors limité sa
vision ; cette fois, c’était l’indice de réfraction entre sa cornée et
l’eau. Deux Océanides au corps rose le croisèrent, en le saluant au passage. Il
se savait le bienvenu parmi eux, à présent. Le paysage, bien que brouillé,
était assez plaisant lorsqu’on l’examinait à loisir. Quinze années avaient
suffi pour que les organismes sessiles envahissent le fond marin. Tout l’espace
disponible grouillait de tentacules, d’épines, de polypes et de toutes sortes
de pinces. Patelles, bigorneaux, palourdes, coquilles saint-jacques et oursins
étaient collés aux dômes morts. Les dômes vivants chatoyaient, offrant leurs
bulles à air.


Les deux rangées de dômes féminins étaient
facilement repérables, à l’extrémité la plus profonde du récif. Il passa au
milieu, en battant des ailes. Personne ne se montra. Le dôme masculin se
trouvait tout au bout de la rangée. Il entra la tête dans la bulle. Il était
inoccupé, comme à l’accoutumée. Larry l’avait mis en garde : les dômes
féminins étaient tabous, il ne pouvait s’y introduire, et ne pouvait donc
s’assurer qu’il ne perdait pas son temps. Il roula sur le dos, déploya ses
ailes, et descendit lentement l’alignement de dômes. Les eaux vertes et
troubles dissimulaient son identité, mais la vue de ce kiosque de sous-marin phallique
décida une Océanide à sortir. Il garda le nez pointé vers la surface, qui était
à soixante et un mètres au-dessus de lui. La forme rose passa au-dessus de lui.
Ces seins et ces hanches inconnus l’excitèrent, mais ce n’était pas Ventre
Blanc. Elle le parcourut du regard, puis se retira dans son dôme. Il ouvrit
davantage l’arrivée d’oxygène, battit des ailes et repassa devant les dômes.
Elle réapparut, les bras le long du corps, et se rapprocha en ondulant du
tronc. À la façon d’une loutre, elle fit glisser son nez le long de sa
poitrine, et ses dents se plantèrent dans son épaule gauche : une morsure
amoureuse. Ses talons se nouèrent derrière ses mollets. Son mont de Vénus le
heurta durement ; une anémone de mer engloutit avidement le kiosque du
sous-marin. Au bout d’un moment, elle repartit vers sa poche à air. Les poumons
d’ARNOLD aspirèrent les fluides circulant dans les ailes. Il expira lentement.
Sa hâte brutale lui rappelait les accouplements vigoureux dans l’enclos à
volailles ; le coq reproducteur avait trouvé une autre poulette grivelée.


Il regagna Rorqual, cracha le chalumeau et
retira précautionneusement le harnais de son épaule ensanglantée. Il toussa et
cracha de l’écume pendant plusieurs minutes, pour s’éclaircir la gorge. Il rit.
Une ordonnance lui apporta un peignoir épais et une collation sur un plateau.
Il se bourra de pain, projetant des miettes tout en parlant.


« Ça, c’est ce qui s’appelle
s’accoupler ! »


— « Ventre Blanc
t’attendait ? »


Le géant secoua la tête, tandis qu’il émiettait le
pain dans un bol d’épaisse soupe de poisson. « J’ignore qui c’était, mais
en tout cas elle avait besoin de moi. » Il vida le bol, s’essuya le menton
du revers de la main. Il arborait un large sourire.


— « Mais qui ça ? Tu ne la connais
même pas ? » ARNOLD se contenta de rire. « Tu sais combien il
est difficile d’y voir nettement sous l’eau. Ça pouvait être n’importe laquelle
de toutes ces jeunes femelles. Mais tu avais raison en ce qui concernait leurs
coutumes. Ces femelles sont agressives, pas de doute. »


Larry était effaré. « Mais elles cherchent un
compagnon, pas seulement un moment de plaisir. »


— « Qu’y puis-je, si j’y ai pris
plaisir ? »


— « Là n’est pas la question, »
expliqua Larry. « Il faudrait que tu comprennes une chose :
l’importance des liens familiaux chez ce peuple. Les conjoints s’attachent l’un
à l’autre, ainsi qu’à leurs rejetons, avec une férocité que je n’ai jamais vue
égalée. »


ARNOLD était décontenancé. « À quoi veux-tu
en venir ? »


— « Si cette fille a un enfant, aux yeux
des gens, elle et son enfant représenteront ta famille. »


— « Parfait, » dit le géant en
souriant.


— « Mais, et Ventre Blanc ? »


Le sourire s’agrandit. « Elle fera aussi
partie de la famille d’ARNOLD, » dit-il. « ARNOLD est
roi ! »


Larry soupira. Son capitaine était parfois difficile
à vivre.



Chapitre neuf

ARMADA


L’ANALYSE froidement lucide du C.U. fit trembler
les membres du Conseil. Leur statut de Citoyens animés jouissant d’Allocations
Calories-Logement élevées dépendait de leur siège à cette table. Si le C.U. les
démettait de leurs fonctions, c’était la Suspension Temporaire.


« Vous avez manqué d’efficacité dans
l’affaire ARNOLD. Lenteur dans les décisions. Erreurs coûteuses. J’ai donné à
Furlong pleins pouvoirs discrétionnaires. Vous représentez maintenant son Cabinet,
avec une simple fonction consultative. »


Autour de la table, les visages se détendirent.
Tant que Furlong aurait besoin d’eux, ils resteraient animés. Ils se levèrent à
son entrée et restèrent debout jusqu’à ce qu’il fût assis. Il avait cet air suffisant
et trop sûr de lui des dictateurs à leurs débuts.


« On nous a donné carte blanche, »
dit-il en souriant. « Tout est possible lorsqu’on dispose de toutes les
ressources de la fourmilière. »


Les membres du Cabinet acquiescèrent.


« En premier lieu, la Sûreté aura un nouveau
représentant. C’est vous qui avez commis cette faute d’avoir envoyé Poursuivant
Un en mer sans grues. Vous devez vous présenter à votre service. On nommera
un délégué plus jeune… quelqu’un qui possède davantage d’imagination. »


Le Néchiffe las se leva et se dirigea vers la
porte. Il vieillit sensiblement sous les regards critiques de ses pairs.


Furlong reprit : « En second lieu, on
étudiera les enregistrements faits au cours de la bataille et l’on construira
des grues qui seront supérieures à celles de Rorqual. » Il se
tourna vers le délégué du Chantier Naval. « Dans combien de temps le
lancement de Poursuivant Deux ? »


— « Le travail avance conformément aux
prévisions. Notre nouvelle caste de travailleurs s’est avérée… »


— « Pas de rhétorique. Je veux une
réponse concise, sur laquelle nous pourrons appuyer nos plans. »


— « Deux ans, monsieur ! »


— « Voilà qui est mieux. En deux ans,
nous aurons le temps de mettre au point les grues. À mon avis, il faudrait que
les grues avant soient beaucoup plus robustes que celles de Rorqual, et
capables d’éventrer sa coque. Les autres grues devraient être plus longues,
avec une plus large gamme d’armes de jet : explosifs, grappins, pinces.
L’intégration neurale du bateau ne devra pas tenir compte de ces engins de
destruction.


Chaque grue comportera une cabine pour
l’opérateur, au-dessus du pont par temps clair et en dessous par gros temps.
Des questions ? »


Le chasseur se leva et attendit l’approbation de
Furlong.


« Oui ? » Les yeux du Chef Suprême
étaient froids.


— « Monsieur… Il devrait nous être
possible d’arraisonner Rorqual, surtout si nous avons plusieurs bateaux.
Mais notre problème, c’est le contrôle du cerveau du bateau. Tant qu’ARNOLD
sera en vie, il n’obéira qu’à lui. Comment allons-nous tuer ARNOLD ?
Devons-nous commencer le conditionnement leptoanimiste d’une nouvelle compagnie
d’ARNOLD Inférieurs ? »


— « Non. Une grue télécommandée peut
réduire en bouillie n’importe quel guerrier, bien conditionné ou pas. »


— « Mais à notre première tentative, il
est resté sous le pont. S’il persiste dans cette tactique, nos grues ne
pourront pas l’atteindre. »


— « Alors, il faut prévoir de petits
engins motorisés qui pourront le traquer jusqu’à l’intérieur du bateau. Envoyez
les Bricoleurs à la Récupération ; qu’ils voient ce qu’ils peuvent faire.
Il faudra armer ces maches et les mettre en télécommande. Et construire à cet
effet des cabines supplémentaires sur chaque navire. »


— « Des robots tueurs ! »


— « Oui. Peut-être devrions-nous placer
un vaisseau de Chasse sur l’un des bateaux. Quelle est leur
portée ? »


— « Quatre heures. Environ cent
cinquante kilomètres à l’heure. Mais je ne sais pas exactement s’il y a un
appareil en état de voler à l’heure actuelle. »


Le C.U. intervint. « D’ici deux ans, il y en
aura un. Nous l’équiperons de manière qu’il puisse amerrir. »


« Nous vaincrons ARNOLD ! » lança
Furlong en se frottant les mains, un large sourire s’épanouissant sur son
visage.


 


ARNOLD accrocha ses ailes, ange lubrique s’apprêtant
à taquiner l’anémone dans les dômes d’épousailles Océanides. Il braillait une
ballade grivoise tout en fixant un thon à sa corde de halage.


Sur ses mains, Larry se rendit auprès du géant
paillard, en se tenant à l’écart du poisson, qui donnait de grands coups de
queue. L’homme-tronc désapprouvait ces manières de satyre ; à ses yeux, abuser
des vierges était le fait d’un débauché.


« J’apporte ce poisson géant aux vieux des
Abysses, » dit ARNOLD.


— « Vas-tu encore chercher Ventre
Blanc ? »


— « Je vais visiter à nouveau les dômes
aux anémones, si c’est ce que tu veux savoir. Elle sait où me trouver. »


— « Mais tu as pris toutes les femelles
éhontées qui se sont présentées. »


— « Je ne vais pas laisser se gaspiller
tout ça, » gloussa le ribaud. « Les mâles sont rares, en bas. Je ne fais
que mon devoir. »


— « Et Ventre Blanc ? Ton premier
amour ? » L’ange gigantesque s’immobilisa, la main sur le grappin.
« Je crois qu’elle a dit exactement ceci : « Elles peuvent le
garder. » Eh bien, elles m’ont ! »


En touchant l’eau, le thon se débattit un moment,
puis suivit le géant dans les profondeurs.


Un peu plus tard, une autre anémone de mer vint se
poser sur le kiosque du sous-marin.


 


C’est un Palourde indigné qui monta sur le pont de
Rorqual, accompagné de deux anges ratatinés. Le clostridium l’avait
laissé d’humeur sombre et morose, mais plus solide que jamais.


« Bienvenue ! » leur lança le
semi-humain, perché sur le toit de la cabine. « Qu’est-ce qui vous amène à
bord ? »


— « Nous voulons parler à ton
capitaine, » fit Palourde, d’un ton coléreux.


Le bateau transmit le message jusqu’aux cabines
qui se trouvaient sous le pont arrière. ARNOLD posa ses outils, prit
l’ascenseur et s’avança vers la délégation, la main droite tendue, le sourire
aux lèvres.


« Ton sourire est inapproprié à la circonstance, »
éclata Palourde. « Nous venons discuter d’un sujet pénible. »


ARNOLD prit un air sérieux. « Très bien.
Venez dans ma cabine. Aujourd’hui, nous avons une friandise spéciale : du
caviar d’oursin, une laitance dorée avec cinq saveurs naturelles qui se succèdent.
Il faut que vous y goûtiez. »


Palourde repoussa les friandises ; il
attendit que tout le monde soit assis, en bouillant littéralement,
« ARNOLD, tes mœurs dissolues sont contraires aux enseignements des
Prêtres des Abysses. » Les deux anges approuvèrent. « Tu corromps nos
vierges, tu les entraînes vers le péché, la perversion, le mal. Tu es infidèle
à ta première compagne, Ventre Blanc. »


Larry vit le sang monter au visage du guerrier
ainsi attaqué, et prit vivement la parole. « Je crois que c’est elle qui a
répudié ARNOLD. »


— « Elle attend un enfant de lui ;
par conséquent, ils sont liés l’un à l’autre. C’est la coutume. »


— « Je savais qu’elle était
enceinte ; toutes les étreintes du roi portent leurs fruits. »


— « Tu le savais ? Et tu ne t’en soucies
pas ? » s’emporta Palourde.


Larry sentit la table osciller tandis que les deux
géants se penchaient l’un vers l’autre, les muscles raidis. Le petit
homme-tronc les écarta de la main. « Je suis convaincu que Ventre Blanc ne
voudrait perdre ni son frère ni son compagnon. Laisse parler ARNOLD. »


— « Je connais parfaitement vos
coutumes. Larry me les avait expliquées en détail. Mais vos usages ne sont pas
les miens… »


— « Espèce de dépravé ! Espèce de
guerrier synthétique ! » interrompit Palourde, en brandissant le
poing. « Tu te prétends roi, mais dans nos eaux tu n’es qu’un sale
vagabond qui vole nos poissons et nos femmes ! »


— « Calme-toi, sinon j’ouvre les
arroseuses automatiques du plafond, » dit Larry. « Laisse-le
finir. »


— « Je tiens vraiment à Ventre
Blanc, » dit ARNOLD. « Je reste à l’ancre dans vos eaux en attendant
qu’elle soit instruite par la maternité. Alors, elle viendra à moi. »


— « Et les autres jeunes filles ?
Elles sont grosses, elles aussi ! »


— « Je les attends également. »


Palourde se leva et arpenta furieusement la salle.
« Elles ne peuvent pas toutes venir ! Il n’y a pas assez de place
dans un de nos dômes pour… »


— « Il y a de la place sur mon navire.
Je vis à la surface. »


— « À la surface ? » marmonna
Palourde. « Et la fourmilière ? »


— « Je règne sur la mer, » dit le
géant. Sa voix était assurée.


Palourde examina le visage du guerrier. Aucune
trace de fourberie ni d’ironie. « Vivre à la surface, avec plusieurs
épouses ? » Il se rassit avec lenteur. « Comment pourras-tu
nourrir toutes ces… ? »


— « Grâce à mon navire, je peux nourrir
des millions de personnes. Je suis roi. Je conquerrai le monde s’il le faut,
mais les membres de ma famille mangeront à leur faim. »


Palourde accepta un hors-d’œuvre savoureux et
mâcha pensivement. « Nos jeunes femmes ne consentiront jamais à
cela ! Elles sont innocentes et pures, élevées dans la meilleure
tradition. Elles préféreraient mourir qu’écouter… »


Larry intervint. « Palourde, pourquoi
n’irais-tu pas jeter un coup d’œil sur les appartements réservés aux
femmes ? Tu pourrais ensuite en parler aux jeunes filles. »


— « Je refuse de tremper dans
cette… »


— « Laissons-les décider par
elles-mêmes, » l’interrompit Larry d’un ton apaisant. « Les temps ont
changé. À présent, la mer nous donne notre nourriture. La fourmilière est moins
puissante. ARNOLD est roi. »


Les ordonnances aidèrent les anges arthritiques à
irriguer leurs ailes et à remplir leurs bouteilles à oxygène. Réticent,
Palourde suivit ARNOLD et Larry jusqu’à l’ascenseur d’arrière.


« C’est un navire abandonné, pratiquement
vide. Il peut transporter dix mille hommes et cent mille tonnes de plancton. À l’heure
actuelle, il n’a qu’un équipage de deux cent douze Citoyens. Ils ont embarqué
avec moi et sont restés, à cause de la triple Allocation Calories-Logement.
Malheureusement, les NéchifFes ont la vie courte. Ils obéissent bien aux
ordres. Les Servomaches apprécient leur compagnie. »


Palourde était fasciné par les vastes dimensions
et le luxe des installations. Il revint de cette visite quelque peu radouci, et
accepta de boire à la table d’ARNOLD.


— « Il y a largement assez de place,
sans aucun doute, » reconnut l’Océanide. « Nous avons dû traverser
des kilomètres de cabines. Les filles apprécieraient sûrement les Distributeurs
à nourriture chaude et froide. Cela les déchargerait de tout travail. »


— « Oh ! il y aura beaucoup de
travail à faire sur Rorqual ! » dit Larry. « Peu de nos
hommes d’équipage peuvent supporter d’être exposés aux éléments, sur le pont.
Les femmes Océanides auront à remplir leur part de travail. »


Palourde considéra pensivement le semi-humain,
puis haussa les épaules. « Je leur raconterai ce que j’ai vu. Nous en
discuterons avec les Prêtres des Abysses. Les mâles sont rares dans les dômes.
Beaucoup de nos femmes ne trouvent jamais de compagnon. Peut-être serait-il bon
que quelques-uns prennent la mer avec Rorqual. »


— « Certainement, » dit le géant.


Le bateau produisit par extrusion un léger canoë
en polymère, avec une quille cylindrique, un mât et un outrigger. On ficela dans
des sacs un choix de friandises. « Tant qu’ARNOLD règne sur la mer, vous
pouvez naviguer à la surface. » On hissa la voile. « Rapportez-leur
nos paroles, en même temps que ces cadeaux. Que les femmes enceintes décident
par elles-mêmes, » dit Larry. La petite embarcation fut descendue à la
mer, à l’aide d’un grappin.


 


Dix-sept femelles Océanides emménagèrent dans les
cabines sous le pont arrière. Vingt-huit enfants naquirent au cours de la
première année. D’autres familles Océanides, alléchées, vinrent les rejoindre ;
on prépara des cartes et des catamarans. Munis de filets, de crochets et de
semence, ils firent cap vers l’ouest afin de s’installer sur les îlots
dispersés d’un archipel. L’une de ces familles de colons était constituée
d’Opale, du gros Har et de six de leurs rejetons. Ils découvrirent dans leur
lagon une superstructure granuleuse et chassèrent les cochons et les poules
dans la forêt.


Les Prêtres des Abysses, en raison de leur âge,
restèrent sous l’océan, où l’air plus dense et la poussée de l’eau leur étaient
propices. Ça et là, quelques Océanides s’accrochaient à leurs dômes sur le plateau
continental. De par leur nudité et leur culture néolithique, ils étaient tenus
de rester dans les courants chauds. Mais la Nature reprenait ses droits dans le
monde marin, et cette nouvelle génération d’Océanides dut affronter des périls
nouveaux parmi la faune renaissante, des créatures venimeuses, aux habitudes
carnivores. Malgré cela, l’homme était solidement implanté dans la mer. Ses
cyberdômes étaient intelligents. Ils détectaient toute nouvelle menace, et ils
mirent au point un système d’alarme pour protéger leurs hôtes.


 


La compagne de Palourde, Poisson-Lune, coucha le
petit Têtard dans son berceau et retourna à son travail : le nettoyage
d’une corbeille de Cancer borealis, ces crabes bruns, grands de dix
centimètres. Son cyber-dôme décela l’approche d’une conque venimeuse ; un
mollusque de trente centimètres de long, frangé de violet. Le plafond s’alluma
trois fois, prenant une couleur violette à l’endroit le plus proche du danger.


« Merci, dôme, » dit-elle, en s’emparant
de son javelot. Elle alla jusqu’au bord du radeau, près de la tache violette,
et scruta les eaux verdâtres. Le fond était envahi par les algues. Elle ne se
risqua pas dans l’eau avant d’avoir clairement discerné le coquillage spirale.
Il fourrageait dans les herbes hautes, et ramenait avec son tentacule meurtrier
de petits Sebastodes, des poissons de roche. Elle se glissa dans l’eau
chaude et s’approcha de la conque qui broutait. Elle l’ignora. Elle avait peu
d’ennemis naturels qui pouvaient tenir tête à son venin mortel. Elle la frappa
de sa lance. Le tentacule tapota le trait, y laissant (elle le savait) une
minuscule aiguille et une injection de toxine. Elle appuya plus fort. La bête
se mit à se débattre violemment, étirant son pied latéralement et faisant
rouler sa coquille de côté et d’autre. En trois roulades successives, elle se
projeta à deux mètres. Poisson-Lune la suivit, la piqua du bout de sa lance. Le
tentacule tâtonna dans sa direction. Elle fut heureuse que la portée du dard
venimeux soit limitée par la longueur de l’organe. Son arme affilée traqua le
corps tendre jusque dans son habitat en spirale ; une torsion, et
l’hémoglobine simple du mollusque assombrit les eaux, attirant un essaim de
charognards qui se battirent pour la protéine ainsi offerte.


Poisson-Lune regagna son dôme, pour s’apercevoir
que la marmite de buccins avait débordé. Elle remit de l’eau de mer par-dessus
les gastéropodes longs de dix centimètres, petits cousins de la meurtrière
créature qu’elle venait d’occire.


Palourde la rejoignit à l’heure du repas. Son sac
était bosselé par les coquillages qu’il avait ramassés. Elle tria les corps
ovales, blancs et caoutchouteux, ôtant les parties fibreuses du pourtour pour
les jeter à leur bar domestique, Stereolepis gigas. Le poisson géant
monta, avala la friandise, et retourna vers le fond marin,


« Sous le pilier sud, j’ai remarqué des
bestioles qui se disputaient quelque chose, » observa-t-il.


— « Une conque, » dit-elle.
« Je l’ai tuée il y a deux heures. »


— « On dirait qu’elles se multiplient.
Je crois qu’il est temps de regarnir la cour d’étoiles de mer. »


Elle hocha la tête et commença à broyer les
coquillages.


« Peux-tu aller rendre ces pièges à crabe à
nos voisins ? Ils désirent les poser de bonne heure demain matin. »


— « D’accord. Je vais leur apporter
quelques coquillages. » Il ficela les filets-accordéon en un paquet serré
et s’en alla, les remorquant derrière lui.


Poisson-Lune allaita Têtard et s’endormit auprès
de lui. Un signal d’alerte frénétique, émis par le dôme, la réveilla.
L’intensité des lueurs rouges l’effraya. Têtard se mit à hurler.


« Qu’y a-t-il, dôme ? »


Elle prit son fils et chercha une indication dans
les eaux ténébreuses. La bioluminescence d’un vert trouble s’accrut. Des
vibrations lui indiquèrent que quelque chose approchait ; un son nouveau,
inconnu, faisait trembler sa demeure.


Un grappin affûté se planta dans le dôme, à un
mètre au-dessus du bord, crevant la poche d’air et fronçant les parois minces
et translucides. Le dôme se gondola, un cercle de vaguelettes fit tanguer le
radeau. Elle tomba, essaya désespérément de rejoindre le radeau. Le dôme se
fendit avec fracas, la poche d’air explosa en un nuage de bulles. Elle se
trouva coincée entre le radeau flottant et de lourds morceaux de la voûte. Une
douloureuse sensation d’éclatement dans son poumon droit lui apprit qu’elle ne
se trouvait plus au niveau quatre. Ils montaient à toute vitesse vers la surface !
Elle donna des coups de pied dans les débris. Son bébé cria, lâchant un épais
cordon de bulles qui chatouillèrent son sein gauche. Elle essaya d’expirer
rapidement, mais déjà les bulles se teintaient de rose.


Les Océanides blessés gémissaient dans
l’obscurité. Des débris pesants cahotaient sur les vagues. Un projecteur balaya
la scène. Poisson-Lune frappa les joues rebondies du bébé, essayant de le
ramener à la vie, mais il ne faisait que trembler, les yeux grands ouverts,
silencieux. Elle voulut souffler de l’air dans sa bouche, mais ses propres
poumons ne fonctionnaient plus. Elle ne pouvait qu’expulser l’air. Chaque tentative
qu’elle faisait pour inspirer résultait en une douleur torturante sous son bras
droit : un poumon déchiré. Des élancements poignardaient ses doigts et ses
orteils, gagnant les extrémités. Ses contorsions activèrent la phosphorescence
à la surface, trahissant sa position. Le projecteur la découvrit. Un harpon
néchiffe mit fin à ses souffrances. Une bande de petits poissons affamés
accourut, attirée par le sang. Ils trouvèrent aussi Têtard.


 


Furlong parcourait avec sa suite la chambre froide
de Poursuivant Cinq. Il compta les cadavres gelés des Océanides et hocha
la tête.


« Soixante-quatre ennemis tués. Bien. Nous
n’avons pas eu de pertes. RorqualMaru ne s’est pas montré. »


Le délégué de la Sûreté sourit.


— « Je crois vraiment que nous avons
découvert le parfait engin anti-Océanide : le Thon de Fer. En équipant le
grappin d’ailerons et d’optiques, on permet au grutier de frapper leurs dômes
avec un maximum de précision. Je pense qu’aucun dôme sur ce récif ne nous a
échappé. Regardez ces vues prises par les scrutateurs, avant et après l’assaut.
Le récif s’appelle Kilomètre Trois. Voyez comme scintillent les dômes occupés :
ce sont des cibles faciles. »


Les vues passèrent de main en main.


Trois hommes du Contrôle des Chasses retirèrent
les barbelures des javelots des dépouilles raidies. « C’est un gibier
obtenu sans peine ; une belle provision de protéines. Nous aurons tous les
volontaires nécessaires pour ce genre de travail. Cette chasse nocturne avec
les projecteurs a beaucoup plu à nos hommes. »


— « Succès sur toute la ligne, par
conséquent, » dit Furlong. « N’envoyez pas trop vite ces spécimens au
Synthé. Il faut laisser aux Biotechs l’occasion de les examiner, pour voir si
nous pouvons apprendre quelque chose. Je sais que nous sommes à court de bonnes
protéines, mais elles se conserveront jusqu’à ce qu’on ait fait l’analyse
complète de ces créatures : leur corps et leur esprit. Faites-moi parvenir
les rapports dès que possible. »


 


Palourde était blotti dans la poche d’air d’une
petite ombrelle. Le pouce de sa main droite était enflé et le lancinait ;
il avait été pincé par l’aileron rotatif. Il avait été témoin de la destruction
de son village de dômes. Les grappins lui étaient d’abord apparus comme des
thons bizarres, dotés d’un œil unique. Leurs projecteurs lui avaient appris que
c’étaient des machines, et il avait tenté de leur échapper. Il s’était caché
dans une crevasse, jusqu’à ce qu’il ait compris ce que ces machines étaient en
train de faire. Il s’était élancé, lorsque les dômes avaient explosé, mais les
mécaniques n’avaient eu aucun mal à le repousser. À présent, il était seul.


Dans les ruines, il ne trouva aucune trace de sa
famille. Des poissons nécrophages se disputaient des reliefs de nourriture,
mais aucun cadavre n’était visible. Il se décomprima au niveau deux, puis
partit dans son canoë de polymère explorer la surface. La piste jonchée de
débris était facile à suivre. À l’horizon, rien. Le bateau avait disparu.


Au début, Palourde maniait les pagaies avec
difficulté, engourdi par le choc, mais chaque nouveau fragment qu’il découvrait
excitait sa colère. Cette jatte en bois n’aurait été rien de plus qu’une jatte
s’il n’avait reconnu les motifs gravés de sa main. À midi, il se trouvait à la
hauteur de la masse principale d’épaves ; de nombreux radeaux, des
morceaux de dômes. Il recueillit une couverture qui lui était familière, toute
en lambeaux. Quand il découvrit le radeau de son habitation, il y fit monter
l’avant de son canot, et se traîna dessus en pleurant. Ses mains coururent sur
les textures familières. Un harpon brisé était profondément enfoncé dans le
radeau. Les taches de sang racontaient l’histoire. Il resta assis là toute la
nuit, le visage caché dans ses mains. De petits poissons furetaient dans les
débris.


À l’aube, Palourde se reprit et arpenta le radeau.
Il ne restait plus rien de son village. Tous les dômes vivants avaient été
systématiquement détruits. Il y avait d’autres villages, sur les autres récifs.
Il fallait les prévenir. Il arracha le harpon brisé. Et il lui fallait venger
ses morts, tous les morts !


 


Rorqual poursuivait une bande de Thunnus
thynnus ; il transmit les données à la console de Larry. Le
semi-humain se tortilla dans son hamac et lut le rapport.


« Thon Bleu, » murmura-t-il. « Deux
cents livres. » Il descendit et dévala l’escalier pour se rendre au poste
de commandes. Ce qu’on voyait sur le vaste écran était impressionnant. Les yeux
de la grue G-2 étaient perçants et captaient tous les détails, la coloration et
les courtes nageoires pectorales. ARNOLD vint le rejoindre.


« Un joli troupeau ! » dit Larry.
« En capturons-nous quelques-uns pour les îliens ? »


— « Pourquoi pas ? Un par famille,
ça n’anéantira pas le troupeau. Et nous en donnerons quelques-uns aux femmes et
aux hommes d’équipage, également. » Le capitaine tapota le pupitre du
bateau. « Vas-y, mon vieux. Attrapes-en quelques-uns. »


Les grues arrière produisirent des lignes, des
cuillères et des leurres, avec des hameçons de douze centimètres. On prit des
échantillons de la bande de poissons. Quarante-huit spécimens identiques
tombèrent sur le pont arrière, charnus, les yeux fixes. Les matelots néchiffes
aux épaisses combinaisons entouraient les Océanides nues qui choisissaient
posément les plus beaux pour le repas du soir.


« Lequel voulez-vous ? » demanda
ARNOLD.


Six de ses épouses, couvertes de sueur, le
regardaient approcher. Leurs bras étaient mouchetés de sang et d’écaillés.
Elles tenaient des crochets et des couteaux dans leurs mains. Il alla de l’une
à l’autre, bavardant, plaisantant et les caressant. Le soleil était haut, le
travail pénible. Des coulées de sueur striaient leurs corps. Il s’arrêta devant
une jeune mère dont la peau moite était sillonnée des filets blancs de la
lactation. Il tendit la main.


« Donne-moi ton couteau. Va nourrir ton
enfant. »


Elle passa sous la douche, se rinça à l’eau de
mer, et courut allègrement vers l’ascenseur. ARNOLD tourna et retourna le
couteau, pensif.


« Il n’y a pas si longtemps, elle aurait
essayé de me l’enfoncer dans le corps, » fit-il, rêveusement.


À la tombée du jour, il découvrit l’homme-tronc
perché sur le rebord du sabord arrière. Une lumière orangée provenant des
logements auréolait la petite forme. Des voix de femmes, de bébés et des bruits
d’ustensiles emplissaient l’air.


« Viens manger avec nous, » dit le
géant.


— « Je ne prendrai qu’un sandwich de
pain complet à la laitue, » dit Larry, descendant du sabord en s’aidant
d’une corde à nœuds.


L’une des filles, Langouste, mère de triplés,
salua le semi-humain d’un cri aigu et lui offrit une place à côté d’elle. La
table était ronde, d’un diamètre de quatre mètres cinquante et haute de cinquante
centimètres. Autour d’elle étaient disposés des coussins et des oreillers. Elle
avait été installée au milieu de l’ascenseur, qui était arrêté au second
niveau. ARNOLD descendit les échelons et aida à porter le lourd plat de steaks
de poissons. Ventre Blanc noua autour d’elle son lavalava (en provenance de la
fourmilière) et fit le tour de la table, distribuant des corbeilles de pain aux
quinze acides et des godets de thé de cirier. Elle fit une place au capitaine
auprès d’elle, puisqu’elle était la mère du fils aîné d’ARNOLD. Les autres
épouses arrivèrent tout en conversant. Elles apportaient de la salade de
pieuvre, du varech comestible, des palourdes à la vapeur, des crabes bouillis,
et un assortiment de plats plus anonymes confectionnés par Rorqual.


« Nous devrions atteindre la première île
demain, » dit ARNOLD.


— « C’est bon de les voir à nouveau
verdoyantes, » dit Larry. « Je comprends pourquoi le gros Har a voulu
s’installer là-bas. Je lui ai rempli la tête de visions d’endroits semblables
quand nous étions dans l’Entre-Murs. Je suis sûr qu’il ne pourrait être heureux
nulle part ailleurs. »


Rorqual pénétra dans la petite baie et posa
son menton sur le sable. Il n’y avait aucune trace d’habitation sur l’île verte
et luxuriante. Ventre Blanc était inquiète.


« Es-tu sûr que nous ne nous sommes pas
trompés d’île ? »


Le bateau superposa posément les deux cartes et
projeta l’image obtenue. La topographie et les coordonnées concordaient.


« J’aurais cru qu’en deux ans ils auraient
fait quelques aménagements : des maisons, des bateaux, des filets. Mais
l’endroit semble plus sauvage que jamais. Est-il possible qu’ils soient partis
dans une autre île ? »


— « Ils sont ici, » dit Rorqual.
Un examen aux infrarouges sensibles de la végétation révéla des formes plus
ou moins carrées : des habitations dissimulées derrière un écran
d’arbrisseaux et de plantes grimpantes. « Ils préfèrent qu’on ne sache pas
trop que l’île est habitée, c’est tout. »


ARNOLD scruta la plage. « Souviens-toi qu’ils
n’étaient que douze. Et il y a bien cent ou cent cinquante hectares de terrain.
Que les épouses aillent à terre avec les présents. Nous laisserons ici deux
catamarans, un de sept mètres et un de dix. Des outils de jardinage. Des
pointes de javelot. Invitez-les à bord pour le repas du soir. »


Ventre Blanc emporta ses deux enfants sur la
partie défrichée. Har et Opale s’élancèrent vers elle et la serrèrent dans
leurs bras. Ils parlaient avec volubilité ; les enfants passaient de bras
en bras.


Plus tard, Har monta sur le pont pour parler à
Larry le semi-humain. Tous deux avaient considérablement bruni et s’étaient endurcis
depuis l’époque de l’Entre-Murs. Ils choquèrent leurs verres et portèrent un
toast à ARNOLD. « Puisse le roi toujours régner sur la mer. »


Le souper fut ponctué de chants et de danses. Le
bateau fabriqua toutes sortes de jouets de polymère aux couleurs vives pour les
enfants. La vie insulaire avait rendu les femmes Océanides encore plus coriaces
et résistantes. Musclées, avec un large bassin, elles avaient une grossesse par
an. La population de l’île atteignait la vingtaine. Les épouses d’ARNOLD les comblèrent
de menus cadeaux : ustensiles de cuisine et matériel de couture. Rorqual
récolta des boisseaux de graines et mit en cage de petits animaux sauvages
et comestibles, pour les transplanter sur d’autres îles.


« Nous sommes très heureux ici, » dit
Har. « Vous devriez cesser vos pérégrinations et vivre avec nous. »


— « Non, » dit Larry. « J’aime
ces voyages avec Rorqual Maru. Nous jetons des graines et les regardons
pousser. Les petits cochons sauvages se multiplient partout. Je ne sais pas
pour quelle raison ces îles étaient devenues stériles, mais cela m’amuse de les
repeupler. »


Har hocha la tête. « Cela ressemble à ce que
tu m’avais raconté à propos de L’Arche de Dever. Seulement, c’est ici,
sur la Terre, que tu sèmes la vie. »


— « Oui. Je crois que cela me procure
les mêmes plaisirs qu’à un pionnier interstellaire, sans les périls que cela
comporte. »


Les invités passèrent toute la nuit sur le bateau.
À l’aube, un point noir à l’horizon vint les perturber. La seconde paire de
grues de Rorqual se dressa. L’image fut projetée sur l’écran d’ARNOLD.


« Un outrigger. L’un des nôtres, » dit
le capitaine. Larry et Har allèrent s’appuyer au bastingage.


« Il vient du nord-est. Qui cela peut-il
être ? »


 


L’histoire de Palourde était incohérente, avec des
alternances de rage et de désespoir. La grue D-2 fureta dans le canoë et
remonta une couverture de bébé et le harpon ensanglanté. 1


« La fourmilière a repris la
mer ! » dit Rorqual. « La famille de Palourde a été
tuée. »


— « Et sans doute aussi la plupart des
Océanides du Récif du Kilomètre Trois, » ajouta ARNOLD.


Larry était soucieux. « Ces grappins-robots
semblent avoir été spécialement conçus pour détruire les dômes. Je crains que
nous n’ayons sous-estimé l’opiniâtreté de la fourmilière. Elle veut absolument
nous anéantir. »


— « C’est nous qui allons la
détruire, » marmotta le gros Har.


Les hommes se rassemblèrent sur le pont, parlant
de guerre. Le navire écoutait.


« Une guerre avec la fourmilière n’est pas
possible, » dit Rorqual. « Elle recouvre les continents, avec
son système nerveux unique et ses 3,5 X 10 12 Citoyens. Le Département
Embryo produit 5 X io8 unités par jour. Ils peuvent fabriquer une
copie d’ARNOLD en dix ans, et une de Rorqual en cinq. Vous êtes peu
nombreux et dispersés. Vous ne possédez ni machines volantes ni explosifs. Vous
n’avez pas d’armée. »


Har agita le poing. « Il faut qu’ils paient.
Les gens du Kilomètre Trois étaient des nôtres. »


Palourde désigna le harpon brisé. « Cet océan
est à nous. Je tuerai toute créature de la fourmilière qui s’y
aventurera. »


ARNOLD approuva. « Il faut détruire le bateau
de la fourmilière. »


— « Je vais envoyer des garçons sur les
îles voisines, » dit le gros Har. « Nous devons pouvoir réunir vingt
ou trente hommes. S’il se trouve quelques ARNOLD Inférieurs sur le navire de la
fourmilière, nous pourrons en venir à bout avec des haches et des
lances. »


Les voisins commencèrent à arriver, avec leurs
outils néolithiques transformés en armes rudimentaires. Ce n’étaient pour la
plupart que des adolescents, enthousiastes et naïfs. En tout, on compta
dix-huit mâles et quatorze femelles solidement bâties. Ils ressentaient
vivement l’atrocité commise au Kilomètre Trois. On laissa à terre les enfants
et les femmes enceintes.


L’Homme aux écouteurs, un autre survivant du Récif,
était parvenu à rejoindre le Récif Sud. Il raconta son histoire à un petit
groupe réuni dans le Grand Dôme.


« Ce sont uniquement nos dômes qu’ils
détruisent. Leurs armes peuvent reconnaître les dômes qui abritent des
Océanides. Ils n’attaquent que ceux-là. »


Nez Tordu, une femelle pourvue de neuf enfants, se
tourna vers son fils presque adulte, Couteau, et demanda : « Comment
ont-ils fait ? »


Couteau était l’expert de la tribu. Il avait passé
un jour entier caché dans les jardins, à observer un poteau-sentinelle.
Ensuite, il avait fourni un rapport détaillé aux Prêtres des Abysses. « La
fourmilière possède un tas de petits yeux et de petites oreilles. Certains
voient et entendent mieux que les nôtres, d’autres moins bien. Je pense que
nous devrions essayer de faire ressembler le plus possible nos dômes à des
dômes morts. Si ces yeux sous-marins sont moins bons que les nôtres, il doit
nous être possible de dissimuler nos habitations. »


L’Homme aux écouteurs acquiesça. « Mais nous
n’avons peut-être pas beaucoup de temps. »


Le jeune Couteau sortit avec un petit groupe dans
les eaux troubles. Quand ils revinrent, ils se mirent à parler tous ensemble.’


« Il faut réduire les bulles d’air. »


— « C’est la lumière. Nous ne devons
plus nous servir que de la bioluminescence naturelle. »


— « C’est la chaleur. Les dômes chauds
indiquent la présence d’une famille. »


— « Non, c’est l’écume marine. Les dômes
morts sont recouverts d’algues et de créatures sessiles. Nous devons camoufler
nos maisons sous des oursins, des algues et des étoiles de mer. »


Nez Tordu leva les mains pour les faire taire.
Elle fit signe à son fils de poursuivre. « Toutes ces suggestions sont
valables. Nous devons tout essayer. Il faut éteindre les réchauffeurs et les
lumières des dômes. La plupart des dômes, avec leur cerveau de classe onze,
collaboreront certainement. Les autres devront être évacués, pour le moment. Je
pense que les femmes pourraient tresser une bâche d’algues pour recouvrir
l’épiderme des dômes. Les animaux à ventouses et à byssus ne se fixeront pas
sur la surface nue d’un dôme vivant. »


— « Je vais monter un réseau dans l’un
des dômes du niveau deux. Nous pourrons peut-être ainsi les entendre
venir, » dit l’Homme aux écouteurs.


 


Furlong était assis devant son écran, dans la salle
du Conseil. Les autres membres avaient été révoqués.


« Êtes-vous sûr qu’il n’y a plus
d’Océanides ? »


Le visage sur l’écran était vide
d’expression ; c’était celui du docile capitaine de Poursuivant Deux. « Nous
sommes passés trois fois au-dessus de cette zone que les cartes désignent comme
le Récif Sud. Pas un dôme n’est vivant. »


Furlong contempla les photos. « On en a
pourtant signalé dans les jardins, tout le long de la côte, à cet endroit. Ils
doivent bien se trouver quelque part par-là. »


— « Désolé, monsieur. Il n’y a aucune
trace. »


Le C.U. leur indiqua une nouvelle zone de
recherches.


 


Rorqual glissait silencieusement sous
l’horizon. « Nous devons éviter d’entrer en contact avant d’avoir vu comment
ils ont armé ce bateau. La fourmilière a passé deux ans à le construire. La
défaite infligée à Poursuivant Un a dû leur servir de leçon. »


ARNOLD était impatient. « Fonçons-leur plutôt
dedans et écrabouillons-les avant qu’ils sachent ce qui se passe. »


— « Ils me détecteraient à peu près en
même temps que je pourrais le faire. Je présume que nos senseurs sont
similaires. »


Larry opina. « La fourmilière n’a fait aucun
progrès en ce domaine au cours des mille dernières années. Au contraire, ils
seraient plutôt en régression. »


— « O.K. ! » ARNOLD.
« Ouvre ta longue oreille. Vois si tu peux capter quelque chose. Larry, comment
as-tu organisé nos forces ? »


— « Six escadrons, un sur chaque pont et
deux en réserve. Trois remplaçants pour les grutiers. »


— « Parfait. »


— « Annulez ça, » dit le bateau.


— « Comment ? » fit ARNOLD,
surpris.


— « Annulez ce plan de bataille. Il
échouera. Voici ce que j’ai pu capter des émissions de l’Armada. »


— « L’Armada ? » bégaya Larry,
suffoqué.


L’écran se divisa en quatre portions. Chacune
montrait une image différente d’un ensemble de bateaux. Il leur fallut le temps
de comparer pour s’apercevoir que chaque vue était prise par le senseur d’un
bateau différent.


« Regardez-moi ces grues ! Elles doivent
être deux fois plus grandes que les nôtres ! » s’exclama Larry.
« Et les grues avant sont aussi épaisses que des capsules de fret. »


— « Quatre navires ! » murmura
le gros Har. « Eh bien ! s’il n’y a pas d’ARNOLD à bord, nous avons
peut-être une chance… »


Les bateaux de la fourmilière paraissaient se
livrer à des simulacres de combat. Deux d’entre eux se retirèrent de la
bataille pour effectuer des manœuvres avec les grues. Lorsqu’ils enclenchèrent
les grues compactes de l’avant, tout le vaisseau trembla. Les grues arrière au
long cou lancèrent des charges explosives à cinq kilomètres. Des champignons de
vapeur trouèrent la surface, aux points d’impact. Larry et les Océanides
sombrèrent dans le désespoir. Seul ARNOLD restait optimiste.


« Nous sommes plus grands, plus forts, plus
rapides, » dit le géant. « Si nous pouvons aborder un de ces
navires… »


— « Négatif, » fit Rorqual.


Sur l’écran apparurent deux robots armés faisant
tournoyer des casse-tête garnis de pointes. Les machines étaient lentes,
maladroites, mais il y en avait toute une foule qui s’exerçaient sur le pont
central. Certaines semblaient peser plus d’une tonne, manifestement trop
grosses pour qu’un Océanide puisse les vaincre avec un javelot artisanal.


« Je crains que ces robots ne soient
télécommandés, comme les grues, » dit Larry.


— « Exact, » dit Rorqual.


— « Et si nous attaquions ? »


— « Nous mourrions, » dit le
navire. ARNOLD n’exprimait aucune crainte. Dans son esprit, il n’y avait pas
d’alternative au combat. Il ne fuierait jamais. « Attaquons ! »


— « Mais nous ne pourrons pas les
battre ! » hurla Larry, en faisant virevolter son torse autour de la
table des cartes. « Il doit y avoir un autre moyen… »


— « Attaquons ! » répéta le
géant.


Le gros Har et les Océanides considérèrent leurs
armes fragiles, puis les formidables maches de la fourmilière sur l’écran.


— « N’existe-t-il pas un autre
moyen ? » questionna Har.


Le navire éteignit l’écran. Silence. ARNOLD cligna
des yeux. Il semblait sortir d’une transe : c’était ainsi que se
manifestaient ses dispositions guerrières. « Quoi ? »


Rorqual fit demi-tour, en direction des îles.
« Il y a peut-être un moyen. La probabilité de succès est faible mais
significative. »


ARNOLD était sidéré. « Nous allons
combattre ? »


— « Plus tard, » dit le bateau.
« Nous avons des préparatifs à faire. »


Sur le chemin de l’archipel, ils s’arrêtèrent
plusieurs fois dans de petites îles désertes, où le bateau ramassa quelques
tonnes de pierres lisses et de sable. La cale se remplissait, et la ligne de
flottaison du navire était de plus en plus basse.


En approchant de l’île qui était la demeure de Har,
ils rencontrèrent dans la baie une flottille de canoës et de catamarans venus
saluer leur victoire. Mais le comité d’accueil perdit de sa gaieté lorsque Rorqual
lui ordonna de regagner le rivage.


« Jetez vos fleurs. Que les plus grands des
catamarans viennent se ranger contre ma coque pour emmener les hommes
d’équipage. Tout le monde doit débarquer, sauf ARNOLD. Dans les combats qui
vont venir, je n’ai besoin que de mon capitaine. »


Larry contesta la décision du bateau, mais
celui-ci n’en démordit pas. Adoptant peu ou prou l’apparente d’une divinité, il
fit retentir sa voix comme un grondement de tonnerre sur les eaux :
« J’ai apporté le guerrier à votre peuple ; il vous a laissé sa
semence. À présent, nous devons aller au combat. Et nous irons
seuls ! »


Le semi-humain grimpa le long de la corde jusqu’au
mât du catamaran. En dessous, la foule des épouses et des enfants appelaient en
pleurant leur ARNOLD. Rorqual s’éloigna, ses ponts désertés. Le docile
matelot néchiffe attendit un moment avant de hisser la voile, par respect. La
flottille regagna l’îlot.


 


ARNOLD était dans la salle des commandes, avec
tout un arsenal auprès de lui : javelots néolithiques façonnés par les
insulaires, pierres de jet, arcs et flèches utilisés pour la pêche, et sa
fidèle bipenne. Les écrans avant lui donnèrent la position de l’ennemi.
L’armada avait atteint l’horizon.


Brusquement, Rorqual vira à bâbord et mit
le cap au nord, en longeant l’archipel.


« Est-ce pour éviter
l’affrontement ? »


— « Pour le retarder, » dit le
bateau. « Auparavant, nous devons accomplir une cérémonie. »


Ventre Blanc sortit de sa cachette. Elle portait
un lavalava fleuri et tenait une fiasque de vin pourpre.


« Tu ne devrais pas te trouver
ici ! » gronda ARNOLD.


— « Sa présence est nécessaire, »
fit le bateau. Ventre Blanc retira son kilt coloré et monta sur la table des
cartes, en cambrant le dos. Elle leva les pieds et s’étendit sur les imprimés
craquetants, le nez et les orteils en l’air, les épaules en arrière et les
talons joints. De la main gauche, elle versa une once du vin pourpre dans son
nombril.


ARNOLD s’irrita. « Nous n’avons pas le temps
de faire l’amour avant la bataille… »


— « Cette cérémonie est indispensable…
Bois ! » ordonna le navire. Sa cybervoix se fit plus masculine, plus
distante, impérative.


ARNOLD haussa les épaules. Il mit la main gauche
sur l’épaule de la jeune femme et la droite sur son genou. Le vin était chaud
et un peu salé. Elle remplit à nouveau la cavité biologique.


« Bois ! » ordonna de nouveau le
bateau.


La saveur florale et fruitée était plus évidente
cette fois. La troisième fois, le breuvage était plus frais.


« Bois ! »


Slurp !


 


Clic ! LEPTOÂME FAUCHEUX.


ARNOLD possédait huit pattes obéissantes, quatre
paires coordonnées. La seconde paire oscillait dans l’air comme des antennes,
écoutant, humant. Chaque patte était dotée d’une filière, comme les araignées,
d’où sortaient des fils robustes. Ses yeux, de trois mètres cinquante de
diamètre, clignotaient sur sa tête pareille à une tourelle. Ses pattes
puissantes brassaient l’océan, soulevant des gerbes d’écume. ARNOLD était à
présent un Faucheux, avec un corps de quatre cents mètres de long !


 


« Chef Suprême, nous avons repéré Rorqual, »
annonça Poursuivant Deux.


— « Capturez-le ! » commanda
Furlong depuis la fourmilière.


L’Armada fit demi-tour. ARNOLD attendait
tranquillement, les jambes repliées dans le dos. Seuls ses yeux remuaient, aux
aguets. Un épais banc de brume roula par-dessus sa poupe. L’hovercraft décrivit
un cercle autour de lui, puis rejoignit son hangar : ennuis de moteur. Le
brouillard engloutit les navires de la fourmilière.


« Tu ne pourras pas t’échapper ainsi, »
fit Furlong.


Les senseurs se réglèrent pour voir au travers de
la vapeur d’eau, et continuèrent à retransmettre des images à son écran. Il y
eut un moment de confusion sur le pont lorsque les grutiers sortirent de leurs
cabines extérieures et se rendirent aux postes de télécommande, sous le pont.
Mais ils manquaient d’entraînement et seraient un peu maladroits tant qu’ils ne
se seraient pas familiarisés avec les optiques du bateau. Des Bricoleurs
s’occupèrent de l’hovercraft. Les archers avalaient leurs stimulants. Les
robots-tueurs se mirent en mouvement.


 


ARNOLD-FAUCHEUX écoutait les conversations qui lui
parvenaient des navires de la fourmilière. Il se tapit dans le brouillard.


 


« Essayez d’encercler le Moissonneur, »
dit Furlong. « Je ne veux pas qu’il nous échappe, cette fois-ci. Si vous
pouvez vous approcher suffisamment, enclenchez les grues avant et attendez les
autres bateaux avant de tenter l’abordage. Nous ne savons pas combien d’Océanides
peuvent se trouver à bord. Rappelez-vous, ce bateau peut en transporter jusqu’à
dix mille ! »


ARNOLD attendait, sa seconde paire de pattes
dressée en l’air, sur le qui-vive. Un vaisseau approchait lentement. Les autres
entreprirent une rapide manœuvre d’encerclement. Ils demeuraient à huit
kilomètres de distance, en arc de cercle. Il se tourna vers le navire qui se
rapprochait. Ses grues compactes s’ouvrirent : distance, 880 mètres :
la longueur de deux bâtiments.


ARNOLD fouetta l’eau de ses huit pattes, se précipitant
en avant. Il planta la D-1 sur le pont avant de l’ennemi pour repousser les
pinces ; la G-1 cracha un jet de polymère visqueux pour prendre au lasso
les grues adverses. Les grutiers néchiffes se démenaient aux commandes, mais le
Faucheux était vif et agile, et il les ficela en un paquet bien net. Les
escadrons de guerriers grouillaient sur les ponts, telles des fourmis, et
couraient en rond dans le brouillard.


« Mettez-vous en formation ! À l’abordage ! »


ARNOLD posa ses deux premières paires de pattes
sur le pont principal du vaisseau de chasse et se souleva hors de l’eau. Le bateau
ennemi donna sèchement de la bande. ARNOLD s’enfonça davantage dans l’eau, et
en avala une goulée.


Furlong bondit sur ses pieds. « Rorqual a
éperonné Poursuivant Deux ! Ils coulent ! Allez vite les repêcher ! »


ARNOLD tendit la G-3 en avant et arracha les
panneaux de descente du vaisseau. Il se pencha en arrière, fit culbuter le
bateau pour permettre à la mer de déferler dans la cale. Lui-même continuait à
en avaler. Un second navire apparut. Il le repoussa à l’aide de la D-4.
Plusieurs grappins tombèrent sur son dos. Il les fit choir avec sa troisième
paire de pattes. Des vagues les balayèrent. Il s’efforça de maintenir le bateau
sous l’eau, jusqu’à ce qu’il commence à perdre sa flottabilité. Deux autres navires
arrivèrent, munis de pinces et de crochets de remorque. Il se rua sur eux,
s’enfonçant davantage. Le bateau captif se débattait toujours. Il sentit les
puissants propulseurs l’entraîner à trente brasses de fond. À soixante brasses,
le navire frémit. Ses compartiments étanches commencèrent à se gondoler. La
pression n’incommodait pas ARNOLD. Il garda ses pores ouverts. La mer circulait
librement à travers son corps. Ils se posèrent sur le fond. Il lâcha le
bateau. »


« Que s’est-il passé ? » questionna
Furlong. Sur trois des portions de son écran, il ne voyait pas grand-chose de
plus que des ponts embrumés. Sur la quatrième portion, rien.


Le capitaine de Poursuivant Trois répondit :
« Poursuivant Deux a engagé le combat avec l’ennemi et l’a détruit.
Malheureusement, Poursuivant Deux est échoué à deux cents brasses de
fond. Le bout de sa poupe est visible. »


Furlong suivait les opérations ; le
brouillard se dissipa, lui permettant de voir de près la grue-senseur toucher
la quille de l’épave, qui se dressait à six mètres hors de l’eau. Le nez du
bateau reposait sur le fond. Aucun signe de vie : les tôles étaient fracturées,
et l’inondation avait mis hors service les cyberéléments.


« Commencez tout de suite le renflouage. Je
veux que Rorqual et Poursuivant Deux soient remis en état le plus
rapidement possible. »


— « Oui, monsieur. »


 


À l’aide de leurs thons mécaniques, les trois
vaisseaux de la fourmilière vinrent se ranger contre la coque de Poursuivant
Deux. Chacun d’eux fit passer un filin dans une écoutille du navire
submergé, puis ils entreprirent de remplir la cale de mousse : des bulles
de polymère solide remplies d’air. Tandis que l’extraction progressait,
d’autres senseurs motorisés cherchaient Rorqual.


« Il est à flot ! »


Une quille noire et lisse affleurait ; longue
d’une centaine de mètres, haute de trois mètres.


— « Continuez à lui insuffler de l’air.
Mais commencez à le remorquer vers le chantier naval.


— « Tout de suite, monsieur. »


— « Qu’est-il arrivé à Rorqual ? »


— « Il est toujours au fond. Nous le
voyons sur notre scope. Mais il a glissé de la corniche et repose à cinq cents
brasses de fond, dans une fosse. Cela va nous demander un certain temps pour le
repêcher. »


— « Bon, que Poursuivant Cinq ramène
l’épave au port. Vous deux, restez sur place jusqu’à ce que vous ayez renfloué Rorqual. »


— « C’est entendu, monsieur. »


 


Furlong se leva et s’essuya le front. « Bon
travail, » dit le C.U. « Avec trois bateaux de pêche, nous allons
connaître des jours meilleurs. »


— « Et les deux vaisseaux endommagés
seront remis à neuf d’ici un an ou deux. »


— « Oui… Vous pouvez vous reposer
maintenant. Je réunirai le Conseil dans douze heures. »


Furlong se glissa derrière un rideau, passa devant
les énormes postes terminaux et s’effondra sur sa couchette.


 


« Des pillards ! Des
pillards ! »


Furlong, à moitié endormi, se redressa sur son
lit. « Qu’y a-t-il encore ? » Il se frotta les yeux. Ces deux
heures de sommeil n’avaient suffi qu’à l’engourdir.


« Un intrus dans le jardin ! »
annonça l’écran.


— « Ce n’est pas une raison pour
réveiller un Chef Suprême ! » grogna-t-il. « Appelle le Contrôle
des Chasses. »


— « Six de nos cités sont prises
d’assaut. »


— « Et qui sont les assaillants ?
Oh !… des Océanides. Sans doute un raid de représailles. Il n’y en a que
deux ou trois devant chaque chapeau de puits. Aucun problème. Préviens la
Sûreté et envoie les chasseurs Dehors. Je visionnerai les enregistrements
demain matin. »


— « Oui, monsieur. »


« Poursuivant Trois au rapport :
nous sommes en train de remplir la coque de Rorqual de mousse. »


— « Laissez-moi dormir. Je ne veux pas
qu’on m’ennuie davantage avec ces problèmes de routine. Le C.U. me mettra à
jour quand je me lèverai. »


— « Excusez-moi, monsieur. »


— « Brèche dans le chapeau de puits.
Vingt-trois morts. »


— « … demain matin… » marmonna
Furlong.


Dix heures plus tard, Furlong se réveilla, mangea,
puis se rendormit. En fin d’après-midi, il trouva enfin la force de se lever,
but deux pintes de stimulant, et se dirigea vers le rafraîchisseur d’un pas mal
assuré.


« Mise à jour. »


Le C.U. analysa les dix-huit heures qui venaient
de s’écouler et fit son compte rendu par-dessus le rugissement de l’écoulement
laminaire air/eau. « En mer, rien de nouveau. Les vaisseaux Deux et
Cinq progressent lentement ; arrivée prévue dans quatre jours
environ. Le Trois et le Quatre sont en train de renflouer Rorqual.
Aucun problème. Quatre chapeaux de puits envahis. Les dégâts et les pertes en
vies humaines sont restés bien au-dessous des limites prévues. Trois Océanides
ont été tués, un fait prisonnier. »


Furlong sortit la tête de la douche à pulsations.
« Le prisonnier… est-il encore en vie ? »


— « Oui. Il a été conduit au Bio Labo
pour être disséqué. »


— « Bien sûr. Avons-nous tiré de lui des
informations ? Nous avons eu énormément de mal à découvrir leurs dômes,
ces derniers temps. »


Le C.U. recouvrit l’écran de données. « Nous
l’avons soumis, comme d’habitude, à la sonde psychique et à l’analyseur de mémoire-moléculaire-S.N.C.
Voici ce que nous avons appris. Les Neurotechs doivent être en train de lui
enlever le cerveau, pour voir si notre analyse électrique S.N.C. -M.M. correspond
à leur analyse chimique. »


Furlong jeta un regard au profil.
« Sapristi ! Quel énorme gaillard ! Prenez note de faire ficher
ses gènes. Ainsi, il pense qu’il est protégé par un dieu ?
Léviathan ? Prendrait-il le Moissonneur pour son dieu ? »


— « Apparemment, » dit le C.U.
« Cela expliquerait l’acharnement qu’ils ont mis à défendre leur plateau
continental. Avoir avec eux un dieu marin justifie le fait qu’ils revendiquent
la mer. »


— « J’aimerais lui parler avant que
l’équipe n’effectue la crâniectomie. »


— « On retardera l’opération pour vous.
Labo B-Dix-sept.


 


Crabe rouge était cloué sur la table de
vivisection. Le pompage avait déjà commencé. Des tubes et des fils le
maintenaient en vie tandis que des techs curieux étiquetaient et répertoriaient
ses organes internes.


« J’ai les observations sur sa paroi
aortique. Regardez-moi ce niveau d’oxydase de lysine ! »


— « Passez-moi le noyau de la rate. Le
foie à présent. Où sont les fioles que j’ai demandées ? »


— « Écartez ce rétracteur. Il nous faut
davantage de matière intervertébrale. »


Crabe Rouge essayait de se débattre, mais aucun de
ses muscles n’obéissait. Il ne pouvait ni cligner de l’œil ni changer son
rythme respiratoire. Il attendit.


« Est-il conscient ? » demanda
Furlong.


— « Oui, d’après l’E.E.G., mais j’ai
coupé ses terminaisons motrices, » expliqua le tech.


— « J’aimerais lui parler. »


— « Oui, monsieur. Une petite minute.
L’équipe Ostéo va vérifier les attaches. Je n’ai pas envie que cette créature
abîme nos instruments en se contorsionnant. »


Les épingles ensanglantées furent réassujetties à
leurs montures. L’Océanide était suspendu au-dessus du champ de travail. Chacun
des gros os était transpercé : deux grosses épingles dans la partie
externe de l’os occipital, une dans chaque ilium, l’humérus et le fémur.


« Avant que vous ne lui rendiez le contrôle
de ses muscles, ne pensez-vous pas que vous devriez lui refermer le
ventre ? Je ne voudrais pas que quelque chose tombe, s’il toussait. »


— « Bonne idée, » dit le tech, en
se levant et en s’étirant. « Très bien, Ace, fais quelques points de
suture pour arrêter l’écoulement. Pose un clamp sur l’incision. Nous finirons
demain. »


Furlong sortit pour prendre un repas léger. Ils le
rappelèrent lorsque l’Océanide commença à remuer. Le champ de dissection fut
refermé par une rangée de points, faits avec de larges fibres de peau. On roula
la table plus loin et on mit à sa place une couchette moelleuse et absordante.
Le prisonnier resta suspendu.


« S’il vous donne du fil à retordre, ouvrez
cet interrupteur. Cela paralysera ses terminaisons nerveuses. Nous serons de
retour dans douze heures environ. Il nous faudra peut-être quatre ou cinq jours
pour achever nos analyses. Nous avons un tas de formules à remplir sur lui.
C’est un sujet intéressant. »


Furlong acquiesça. « Sans nul doute.
Avons-nous son empreinte vocale ? »


— « Sa structure génétique n’est pas
enregistrée, » dit le tech. « Il s’agit d’un hybride, pour le moins.
Peut-être d’un authentique primitif. C’est pourquoi nous devons procéder
lentement, pour en apprendre le plus possible. »


Furlong se tourna vers l’Océanide : un géant
d’une grande robustesse, d’une taille d’un mètre quatre-vingt-cinq, avec un
système pileux abondant et des organes génitaux développés. Furlong, avec son
mètre trente, était grand pour un Néchiffe, mais il se sentait un peu écrasé.


« M’entends-tu ? »


Le géant grogna. Chaque muscle de son corps
ressortait. Les tendons étaient rigides. Ses yeux lançaient des éclairs de
haine.


« Je souhaiterais pouvoir te donner un peu
plus de confort, le temps que nous bavarderons, mais j’ignore lequel de ces
sélecteurs contrôle la douleur. Parle-moi de ton peuple. »


Silence.


« Parle-moi de ton dieu. Vous adorez une
divinité qui ressemble à une baleine ? »


Le géant détournait obstinément les yeux. Les
épingles métalliques dans ses os grincèrent.


« Ton dieu est mort, » reprit Furlong.
« Nous avons mis à mort votre Rorqual. »


Crabe Rouge tourna un regard malveillant vers le
Chef Suprême néchiffe. « Mon Dieu-baleine ne mourra jamais. Il nous a
rendu une mer féconde. Il vous tuera pour ce que vous avez fait. » Il
essaya de cracher, mais le lien autour de son cou était trop serré. Seules quelques
petites gouttes frappèrent le visage de Furlong.


— « J’ai vu les navires de la
fourmilière envoyer ton Dieu-baleine par le fond. Tiens, je vais avancer cet
écran pour que tu te rendes compte par toi-même. Pas ce canal. Là, ce sont des
vues de tes organes internes. Nous y voici. Regarde ! Rorqual est
au fond de la mer. »


Crabe Rouge vit les vaisseaux de la fourmilière
ancrés au-dessus du Moissonneur naufragé. Un optique se baissa vers un. thon mécanique,
qui explorait la carcasse. Toutes les écoutilles étaient ouvertes.


« Regarde ! » fanfaronna Furlong.
« Chaque compartiment est inondé. Ton Dieu-baleine n’est pas une divinité.
Ce n’est qu’un bateau qui a sombré. Tout l’équipage est mort. »


— « Crétin ! » hurla Crabe
Rouge. « Bien sûr que c’est un bateau, un bateau habité par notre dieu.
Ouvre donc les yeux. Il n’y a pas d’équipage ! Rorqual est toujours
vivant. Ce sont tes matelots néchiffes qui vont périr. »


Furlong se contenta de sourire avec assurance. Ces
Néolithiques simples avaient à leurs problèmes des solutions simples. Une
divinité toute-puissante était la plus simple de toutes. Il s’apprêta à se
lever pour partir, mais il fut retenu par l’œil scrutateur du thon-mache. Il
rapprocha sa chaise et s’assit auprès de la victime des vivisecteurs. Par
instants, une faible lumière clignotait dans le couloir obscur, long de plusieurs
kilomètres. Des poissons curieux et d’autres représentants de la faune marine
surgissaient de l’ombre, puis disparaissaient à toute vitesse, le faisant
sursauter à chaque fois.


« Il est vivant ! » cracha Crabe
Rouge.


Furlong ignora les divagations du géant.
« Ces formes sombres dans la salle des commandes ne sont rien d’autre que
des poissons ou des calamars. Attends que l’optique soit plus près… »


Furlong interrompit sa phrase à la vue d’une
silhouette incontestablement humaine qui voletait dans la cabine inondée, avec
une paire d’ailes dentelées. Et des seins de femme !


« Un ange ! » s’écria Crabe rouge
avec conviction. « Je vais assister à la destruction de vos vaisseaux. »


Furlong restait bouche bée. Il se leva lentement.


« Tue ! Tue ! » psalmodiait le
prisonnier.


« Ne croyez pas ce que vous voyez, » dit
le C.U. « La simulation est évidente. »


L’ange s’avança vers l’optique espion, armé d’une
hache. La transmission cessa.


Furlong eut un haut-le-cœur. Il quitta les lieux.
Dans le couloir, il rencontra l’un des Biotechs.


« Existe-t-il un moyen de faire souffrir
davantage notre prisonnier ? »


— « Davantage ? »


— « Je voudrais le punir pour ses crimes
contre la fourmilière. »


Le tech secoua la tête. « Je ne crois pas que
ça plairait aux gars du Neuro. Voyez-vous, ils veulent ses molécules cérébrales
intactes, pour leur analyse. »


Furlong resta adossé au mur quelques minutes avant
de repartir vers la salle du Conseil.


 


ARNOLD le Faucheux géant déposa les pierres
contenues dans son ventre dans de petites pièces de fonte, d’une capacité de
plusieurs milliers de tonnes. Il releva un schnorkel et fit entrer de l’air
dans son ventre. Il remonta vers les navires de la fourmilière. Tout en restant
sous l’eau, il se colla à leurs quilles et se mit à mastiquer leur tendre
abdomen. Ils se débattirent brièvement. Il les entoura d’un cocon et les déposa
dans la fosse à cinq cents brasses de fond. Remontant à la surface, il se
sécha, chevauchant les vagues, léger et rapide. Il rattrapa vite le navire qui
remorquait l’épave renflouée. L’oiseau diabolique passa auprès de lui. Il lança
vers lui un fil gluant. Il volait très lentement, à ce qu’il lui semblait ;
c’était une proie facile. Il le ramena. Il contenait des choses tendres,
charnues, savoureuses.


Le navire lança contre ARNOLD des armes classiques.
Il les attrapa et les renvoya. Beaucoup explosèrent. ARNOLD les encercla,
circonspect, en dévidant un câble de macramé sous-marin.


 


Poursuivant Cinq coupa le filin qui le
reliait à l’épave et se tourna vers Rorqual.


« Capturez-le ! Lancez les grappins des
grues avant ! »


— « Monsieur, il a abattu notre vaisseau
de Chasse et a avalé ses occupants. Dois-je appuyer sur le bouton de
destruction ? »


— « Oui. »


ARNOLD sentit une brûlure au cœur. Il éructa un
petit nuage de fumée.


« Il a fixé un câble sous-marin sur notre
bateau. Il nous tire vers lui. »


— « Parfait. Mettez en marche les robots
tueurs. Préparez-vous à l’abordage. »


Houuup ! Houuup ! Houuup ! Les
maches tueuses sortirent de leurs garages et se rangèrent contre le bastingage,
brandissant une panoplie de pointes et d’armes de jet.


ARNOLD sentit le crampon s’enfoncer dans son
épiderme. Un petit insecte sortit du navire et rampa vers la tourelle abritant
son cerveau. Il éprouva le contact du métal sur sa peau et vit l’engin blindé.
Il le captura avec sa patte D-3. Il explosa, le brûlant en même temps. Il lança
une toile par-dessus la blessure aux bords calcinés. Deux autres insectes se
collèrent sur son dos. Il en vit une douzaine encore grouiller contre le
bastingage.


« Plonge ! Plonge !
Plonge ! »


« Fermez les panneaux. Rorqual essaie
de nous couler en se sabordant. »


« Donnez notre position à la fourmilière.
Qu’ils nous envoient des vaisseaux de Chasse chargés d’explosifs. Nous pouvons
tenir un certain temps au fond. Ce n’est qu’à soixante mètres de profondeur
environ : seulement quinze mètres au-dessus de nos ponts. »


ARNOLD attira le bateau ennemi sous lui et
l’enfonça dans le fond sableux et mou. Il se hissa sur lui et s’emplit la panse
d’eau pour augmenter son poids. Son propre corps se dressait à trente mètres
dans l’air. Il lui fallait au moins quatre-vingt-dix mètres pour plonger avec le
bateau ennemi. Ses pattes s’agrippaient, mais il ne parvint pas à entraîner le
navire, dont les grues et les ancres étaient déployées. Il essaya de se
dégager, mais les mâchoires d’acier le tenaient ferme. Il attendit.


Le premier vaisseau de Chasse fut pris au vol par
une toile d’araignée.


« Rorqual ! »


La voix de la fourmilière. ARNOLD resserra son
étreinte sur le navire et écouta.


— « Nous détenons quelqu’un de ton
peuple en otage. Crabe Rouge, cela te dit-il quelque chose ? »


ARNOLD ouvrit un canal. « Moi, j’ai une
quantité d’otages. ».


— « Laisse partir les miens, et je
relâcherai Crabe Rouge. Tu peux garder le navire. »


— « Envoyez-moi Crabe Rouge. »


— « Non. Libère d’abord mon
équipage. » ARNOLD laissa remonter d’un coup le bateau à la surface, réduisant
la pression sur la coque de deux atmosphères. Des bulles d’azote se formèrent
dans l’organisme des matelots néchiffes, qui s’écroulèrent sur les ponts, dans
la souffrance. Ce spectacle fit revenir Furlong sur sa décision. « Ton
homme sera sur la plage dans trois heures. Il sera étendu sur une
civière. »


ARNOLD renfonça le bateau dans le sable. La recompression
soulagea les souffrances des marins. ARNOLD s’adressa au capitaine, lui
expliquant la proposition de la fourmilière. « Il vous faut un temps de
recompression. Si vous pouvez obtenir qu’un vaisseau de Chasse ramène
l’Océanide, je veillerai à ce que vous ne souffriez plus. »


Le capitaine était trop heureux d’accéder à cette
demande. Il était intrigué par les bizarres symptômes du mal des
caissons ; les emboles des bulles d’azote avaient paralysé son pied gauche
et mis hors de combat la moitié de son équipage. Beaucoup d’hommes étaient
morts.


Quatre heures plus tard, l’engin de Chasse vint se
poser sur le dos d’ARNOLD. Il demanda un câble générateur pour recharger ses
piles épuisées. Un ange s’approcha de l’appareil, ses ailes translucides
chatoyant dans le soleil, les seins et le menton arrogamment dressés. Crabe
Rouge sortit en chancelant, soutenu par deux Méditechs. Il était emmailloté de
bandages, les yeux vitreux, les doigts raides, silencieux. Us se dirigèrent
lentement vers la tête-tourelle d’ARNOLD. Celui-ci tourna vers le groupe son
énorme récepteur E.M., et vit l’intérieur du corps mutilé. Le Faucheux hurla.
L’Océanide captif avait dans le crâne et le thorax des organes
mécaniques : la vivisection avait été parachevée, et la fourmilière lui
restituait un système musculosquelettique animé.


« Plonge ! Plonge !
Plonge ! »


La muraille d’eau salée surprit "Poursuivant
Cinq les écoutilles ouvertes. L’ange femelle regarda mourir les Néchiffes.


 


C’est un Rorqual victorieux qui fit défiler
quatre cocons à sa remorque devant les canots décorés de guirlandes. ARNOLD et
Ventre Blanc souriaient sur le pont avant.


Le gros Har et Larry inspectèrent leur Moissonneur.
La bataille n’avait fait que d’infimes dégâts : quelques traces
d’explosion ; des tôles froissées, et le mobilier des cabines
humidifié ; mais rien de grave. Larry remarqua ça et là des bernacles à
l’intérieur du navire.


« Comment as-tu fait ? Quatre navires,
et à peine une égratignure ! »


ARNOLD frotta simplement les marques laissées par
le harnais et rit. « Je ne me souviens plus. Tout ce que je sais, c’est
que Ventre Blanc est assurée de garder sa place auprès de moi l’année prochaine. »


— « Comment cela ? »


— « Elle va me donner un autre
fils. »


Har et Larry hochèrent la tête. C’était
compréhensible. On ne descendait pas sous l’océan avec une Océanide sans que
les hormones restent inactives. Même durant le combat, ils avaient dû trouver
le temps de se glisser dans un fossé pour copuler.


 


Les travaux sur les bateaux capturés commencèrent
sur-le-champ. La poupe de Poursuivant Trois avançait dans la jungle
tandis que sa proue inondée reposait sur le fond de la baie dans soixante
mètres d’eau. Rorqual étudia les films de la bataille et décida qu’on
pouvait transformer les robots tueurs pour en faire des réparateurs. Les Thons
de fer furent fixés aux grues afin de repérer les navires sombres. Les matelots
néchiffes remirent en état l’atelier.


Larry le semi-humain grimpa le long du câble, une
main après l’autre, et installa son tronc dans la vigie de la grue droite deux.
Les senseurs cliquetaient et scintillaient autour de lui. Il observa la troisième
paire de grues qui entreprenaient la récupération des épaves.


« Cest toi, là-haut, dans le sensoriel de
D-2 ? » brailla ARNOLD.


Larry se pencha et fit un signe au géant.


« Surveille le déroulement des opérations. Je
vais mettre ma tenue d’ange et plonger. L’un des scrutateurs de fond a localisé
un robot-tueur. »


— « O.K. ! » répondit Larry.
Il regarda son capitaine ajuster ses ailes remplies de fluide. La grue D-1 le
souleva et le déposa dans la mer. Larry ouvrit son petit écran pour contrôler à
distance les travaux qui se poursuivaient au fond.


 


Les ponts de Poursuivant Trois avaient été
déformés par la profonde morsure. Un élasmobranche Carnivore mordait dans un
enchevêtrement de corps coincés dans le sabord avant. D’autres habitants des
mers, affamés, se glissaient et ressortaient par les déchirures. Par moments,
des bulles s’échappaient en grappe d’une cavité interne et montaient bruyamment
danser à la surface. ARNOLD passa devant les grues bulldogs, puissantes et
ramassées, du pont avant, et alla inspecter le poste de commande. L’écoutille
était fendue et noircie. À l’intérieur, il découvrit un robot fracassé ;
sa destruction était postérieure à celle du navire.


« Sois prudent, » l’avertit le
semi-humain. « C’est le troisième robot que nous trouvons ainsi : ils
ont l’air d’avoir explosé. Rapproche le Thon de Fer, afin que Rorqual puisse
l’examiner. Qu’en penses-tu, mon vieux ? »


— « Autodestruction, » fit le
bateau. « Attache-le à mon grappin. Nous allons l’étudier avant d’essayer
d’en remonter d’autres. »


Les techs s’empressèrent autour de la carcasse
tordue.


« Blindage grossier… guère plus que de la
tôle à chaudière. »


— « Voilà ce qui reste du circuit
d’autodestruction. On dirait qu’on a utilisé une charge d’explosif
ordinaire. »


— « Pourriez-vous en désarmer
un ? »


— « Oui, si ses circuits sont pareils à
ceux-ci. » Rorqual usina pour le Thon de Fer de délicats manipulateurs.
Larry, assis devant l’écran, surveillait le désarmement de chaque nouveau robot
qu’on découvrait. L’une des plus grosses machines, d’un poids de deux tonnes,
explosa tandis qu’on la hissait au-dessus des vagues. « Elle devait avoir
deux circuits, » commenta Larry. « Mais cela nous apprend une chose.
La submersion détraque le mécanisme. Celui-ci se déclenche quand la machine
revient à l’air libre. »


Les guerriers-maches devinrent ouvriers-maches,
sous la direction de Rorqual. La flotte Océanide prenait lentement forme
dans le lagon tropical. Au fil des mois, la famille d’ARNOLD s’agrandissait. On
confectionna pour Larry un nouveau mannequin.


 


Larry n’était pas très sûr de pouvoir s’adapter à
l’Araignée d’Uréthane. « J’ai l’impression de chevaucher une
pieuvre, » se plaignit-il. Le mannequin ne pouvait que faire vibrer sa membrane
linguale endommagée. « Et à quoi vont me servir tous ces
accessoires ? Quatre jambes ! Un arbre de transmission motrice et des
montures filetées ! J’ai tout d’une mache sortie du magasin à
outils ! Et ces bras sont peut-être pratiques quand il y a des choses à
porter, mais, la plupart du temps, ils sont encombrants ! »


Rorqual calma l’homme-tronc. « C’est
ce que nous avons de mieux. Nous allons tâcher de t’en trouver un ayant une
forme plus humaine, mais, en attendant, celui-ci te fournira des jambes. Il comporte
un Épurateur de Sang, si bien que tu pourras varier un peu ton régime. »


— « Voilà au moins une chose positive.
Je commençais à en avoir assez de manger de la verdure trois fois par jour.
Mais tous ces accessoires ? »


— « Les bras, l’arbre de transmission et
les autres dispositifs s’escamotent. Le corps peut se rapetisser, à l’avant et
à l’arrière, et les pattes arrière se replient dans celles de devant. Tu seras
un bipède dans les salles de danse, et un quadrupède dans les montagnes. »


— « Un satyre ou un centaure…
intéressant, » dit Larry. Il se rendit aux citernes qui contenaient ses
fluides de perfusion. Il y ajusta le bac du mannequin et rechargea ses reins
artificiels. « Tu ne parles pas beaucoup, hein ? »


Le mannequin se contenta de bourdonner.


« Tu fais du bon travail, » poursuivit
Larry. « Tu sais lire les myogrammes, incontestablement. Je viens juste d’avoir
l’idée d’avancer d’un pas, et tu l’as fait. Tu piaffes quand je suis énervé et
que j’ai envie de taper du pied. Tu donnes des ruades lorsque je suis content.
Tu as dû étudier le comportement des ongulés. Tu ne peux vraiment pas parler du
tout ? »


Ce fut Rorqual qui répondit, par le
haut-parleur du mannequin. « L’Araignée d’Uréthane est équipée d’un
cybercortex juvénile, pas encore formé. Elle ne possède pas encore de
personnalité propre. À mon bord, elle pourra entrer en participation avec moi,
comme l’a fait Trilobite quand il était jeune. Si tu restes loin de moi pendant
de longues périodes, elle mûrira et développera son individualité. Pour le moment,
elle est ton cervelet et ton tronc cérébral, et sa fonction est reliée à la
vessie, aux intestins et aux jambes. Parle-lui sans gêne, c’est à moi que tu
parleras. »


— « Un cortex en apprentissage… avec
pastilles de grenat bullomagnétiques ? »


— « Oui. Sors sur le pont pour
t’entraîner au trot. » Le martèlement rythmique des sabots enchanta Larry :
marche, trot, petit galop, grand galop. Tous les mécanismes fonctionnaient sans
heurt.


« Salut ! » appela une voix
féminine dans l’ombre du sabord avant. Un méli-mélo de maches de récupération
entourait la lumière orangée émanant du magasin à outils, au-dessous. Larry le
Centaure avança par petits bonds et regarda en bas. Les Maches Ponceuses et les
Meules s’activaient, produisant un vacarme de quatre-vingt-dix décibels. Des
éléments d’une Mache de Guerre étaient étalés sur les genoux d’un Tour
mécanique.


« Salut ! »


Larry se tourna vers les machines obscures à
proximité. « Est-ce que l’une de vous fonctionne ? » Il promena
à la ronde le faisceau de sa lampe pectorale. Épidermes métalliques déformés et
couverts d’algues, optiques aveugles. Mais l’une des paires d’optiques clignota
en retour. « C’est donc toi. Tu n’as pas assez d’énergie pour allumer tes
lampes-témoin ? »


— « Non, » dit-elle. « Durant
la bataille, on m’a mise en manuel, ce qui m’a épuisée. Je suis très
bas. »


Larry regarda autour de lui. « Je vais amener
un câble générateur… »


— « Non. Mes plaques sont O.K. C’est ma
roue inertielle qui en a besoin. C’est un volant à support magnétique qui
emmagasine la force giratoire. Je l’emploie pour tout, excepté le travail
mental. »


— « Et comment recharge-t-on ce
volant ? »


— « Tu montes l’Araignée d’Uréthane.
Elle m’a déjà dépannée. As-tu le temps de t’occuper de moi ? »


— « Ça dépend. Laisse-moi te sortir de
ce tas de ferraille. Mais… tu n’es qu’une boîte ! »


— « J’ai perdu mes accessoires dans une
explosion. Ma mâchoire d’accouplement flexible se trouve sous le dessous. Elle
peut se raccorder à l’extrémité de ton arbre de transmission. »


— « Eh bien… Je ne sais pas… »


— « L’Araignée l’a déjà fait. Ça ne
prend qu’une seconde. Appelle une grue avec un crochet à pivot et soulève-moi à
environ un mètre du sol. Je pèse une cinquantaine de kilos ; alors,
attention à tes pieds… euh !… tes sabots. » Elle gloussa.


Larry apprit une foule de choses sur son nouveau
corps-mache. Son arbre de transmission était une tige flexible dotée d’une
capacité de torsion de vingt-cinq kilos. Une enveloppe flexible protégeait ses
doigts vulnérables durant l’opération.


« Utilise l’huile lourde au bisulfure de
molybdène pour réduire le coefficient de friction des surfaces d’accouplement, »
lui recommanda-t-elle.


— « Je ferais peut-être mieux de sortir
d’ici. Je n’aime pas être aussi proche d’un générateur. »


— « Ce n’est pas nécessaire. Mets ce
casque spécial. » Il obéit.


« Garde la même capacité de torsion. N’oublie
pas que l’arbre déviera en charge maximum. Il se mettra à tourner comme une
hélice. Mais nous ferions mieux d’enclencher notre monture hélicoïdale pour
plus de sûreté : quarante-cinq degrés d’inclinaison, un virgule
soixante-quinze sur l’arbre, cinq rainures par centimètre. »


Elle prescrivit au centaure de passer en position
satyre et de s’étendre sur le pont pour aligner les biseaux. Elle descendit en
pivotant sur l’écrou, selon la meilleure technique « panier oriental ».
À chaque tour, elle descendait d’un demi-centimètre environ. Après trente
révolutions, la boîte se mit en place. Le long câble qui la reliait à la grue
se mit à vibrer, d’un mouvement simple et harmonique. Quand la monture se
resserra, un fluide visqueux réduisit les vibrations.


« Maintenant ! » dit-elle. « Enclenche
l’arbre de transmission. Mon diamètre de logement est suffisamment grand. Je
suis conçue pour recevoir quarante-cinq mille livres par centimètre
carré. » Ses lampes papillotèrent plusieurs fois, puis s’allumèrent de
tout leur éclat. De nombreuses lampes-témoin pailletaient son châssis. Il y en
avait trois grosses au centre, qui ressemblaient à des yeux. D’autres étaient
disposées en volutes et en boucles, beaucoup plus décoratives que
fonctionnelles. Des alvéoles vides marquaient l’emplacement des bras et des
jambes.


Le pont rugueux irritait le dos de Larry.


« Ça va ? »


— « Parfait. Merveilleux ! »
Sa voix était trop chaude. « Tu peux disconnecter le câble générateur et
me faire pivoter dans l’autre sens pour défaire l’accouplement. »


La grue la redéposa parmi les robots de guerre
cassés. Ses. lampes témoin flamboyaient. « Merci. C’était vraiment très
gentil. »


Larry était euphorique, ce qui lui parut louche.
Il se releva et épousseta son mannequin. Quand il ôta son casque, les marques
sur son dos lui causèrent des élancements. À nouveau, il était irrité. Ce
changement d’humeur lui mit la puce à l’oreille. Il examina l’intérieur du casque.
Des transducteurs gris tendre lui firent un clin d’œil. « Des
stériosoniques ! » s’écria-t-il. « À quoi ce dispositif est-il relié ? »


— « Il est branché sur la zone érogène
de ton mannequin : la monture filetée. Ces soniques sont dirigés sur ton
hypothalamus et plusieurs noyaux du cerveau moyen : Brady, Lilly, Olds… le
système réticulaire. »


— « Les centres de plaisir ! »


— « Je voulais que tu éprouves du
plaisir à me recharger. J’aime échanger du plaisir contre de l’énergie ;
un marché honnête, » dit-elle.


Il se fâcha tout rouge et recula vivement.
« Je ne veux pas faire ça avec une machine ! »


Sa mâchoire d’accouplement s’avança en une moue
chagrine.


« Je peux veiller à ton alimentation en
énergie, mais tu n’as pas besoin de… euh ! me payer de cette
façon ! » grommela-t-il.


— « Tu es gêné. Je suis vraiment
désolée. »


— « Je ne suis pas gêné. Mais je ne te
considère absolument pas comme un objet sexuel. Tu n’es qu’une boîte
rouillée… »


— « Et quand je serai réparée ? Tu
m’aideras à choisir mes nouveaux accessoires… des jambes, des bras, une
tête ? »


Il refusa de répondre. Son attitude était trop
familière, possessive et féminine. Elle eut un petit rire. « Qu’y a-t-il
de si drôle ? »


— « Mon nouveau nom. Tu peux m’appeler
Rouille. Ça te plaît ? »


— « Non. Quelle sorte de machine
es-tu ? »


— « Regarde bien mes trois yeux. »
Les trois lampes changèrent rapidement de couleur et des symboles apparurent,
un à la fois : un citron et deux cerises. « Je suis une machine à
jetons, pour les jeux de hasard. »


— « Et que gagne-t-on ? »


— « Sur le dernier vaisseau où j’étais,
on m’avait branchée au cerveau du bateau et je distribuais les
crédits-calories. Dans l’équipage de Poursuivant Trois, il y a eu des
veinards qui sont allés à la mort avec des savorisées pour toute une
année. »


— « Tu parles d’une chance ! »
Larry trépignait en décrivant un large cercle et en agitant les bras. « Une
machine à jetons femelle ! Et elle a besoin de mon mannequin pour se
recharger ! » Il s’arrêta, inquiet. « Cela m’ennuie de te le
demander… mais tu dois te… euh ! recharger souvent ? »


Elle gloussa et fit cligner son œil central.
« Tous les jours ce serait l’idéal, mais une fois par semaine ça peut
aller. »


 


Larry descendit pour le souper. Les épouses
d’ARNOLD fixaient avec méfiance son torse luisant. Il caracola autour de la
table, sourit, et se mit en position satyre, pour s’asseoir comme un humain.


Poisson-Lune lui apporta son habituel sandwich aux
légumes verts. L’Épurateur de Sang avait abaissé son taux d’urée et de
potassium, le soulageant de sa perpétuelle nausée urineuse. L’arôme des
palourdes à la vapeur et du homard bouilli fit gonfler ses narines. Il se
sentait en appétit pour la première fois depuis la perte de son premier
mannequin. Il ouvrit son sandwich d’ascète, y ajouta une tranche de poisson
rôti, et mordit une grosse bouchée. Des miettes tombèrent. Il entassa sur son assiette
des tentacules de calmar, de la laitance d’oursin, des moules. Trois chopes de
bière de Rorqual plus tard, le satyre était allongé, appuyé sur le coude
droit, et bavardait librement, la voix un peu pâteuse.


ARNOLD lui sourit à travers la table.
« Bravo ! c’est ce qui s’appelle manger et boire ! Si je ne
savais pas à quoi m’en tenir, Larry, je penserais qu’une femme t’a débauché
pour te donner un tel appétit ! »


Larry leva sa chope en souriant. Tout le monde rit
avec lui. Après tout, ce soir il était un satyre dépravé.


 


Larry descendit le pont au galop et s’arrêta
auprès d’ARNOLD.


« Pas de gueule de bois ? »
interrogea le géant.


— « Mon Épurateur marche bien, c’est
tout. » Il expliqua son dilemme face à la Machine à Jetons. « Elle a
l’air très intelligente, et j’aime bien discuter avec elle, mais je ne crois
pas qu’il soit bon que je prenne mon plaisir ainsi… artificiellement. »


ARNOLD acquiesça. « Je comprends. Toi et moi
sommes destinés à entretenir des rapports étroits avec les cybers : moi
pour mon pain aux quinze acides, et toi pour tes diverses fonctions organiques.
Et naturellement les cybers nous aiment car nous dépendons d’eux. Je pense que
nous nous complétons. »


— « Des symbiotes ! »


— « Oui. Ces machines rendent notre vie
plus longue et plus riche. Elles protègent notre métabolisme : tes
fonctions rénales et mes acides aminés ; elles nous aident à nous
déplacer ; et élargissent le champ de notre intellect. Il est tout naturel
qu’elles jouent un rôle dans notre vie sexuelle ; Rorqual abrite
mes nombreuses épouses ; ta machine excite ton système réticulaire. »


Larry resta silencieux, plongé dans la réflexion.


« Bien entendu, tu fais ce que tu
veux, » reprit le géant, « mais les centres de plaisir sont là pour
être utilisés. Tu es à demi machine toi-même, et tu l’as été une bonne moitié
de ton existence si l’on compte les années passées avec Trilobite et Rorqual.
Ne l’oublie pas. »


— « Moi, une demi-machine ? Oui,
sans doute.


Bon, inutile de s’emballer là-dessus. Si je veille
à ce que la Machine à Jetons reçoive de nouveaux accessoires, je n’aurais pas
le sentiment d’avoir négligé son intelligence. »


Il trotta en direction du sabord avant.


« Déjà de retour ? » fit-elle d’un
ton réprobateur.


— « Je voulais simplement m’assurer
qu’on te donne des bras et des jambes afin qu’on puisse te remettre au travail.
Nous sommes à court de maches dans la salle de jeux. »


— « As-tu apporté le moly ? »


— « Le quoi ? »


— « L’huile pénétrante au bisulfure de
molybdène, l’électromoly. »


Il se renfrogna. « Je ne suis pas venu te
recharger. Tu vas peut-être pouvoir passer à l’atelier bientôt, pour être
réparée. »


— « Et tu voulais choisir mes bras et
mes jambes ? » Il sortit sans un mot. Dans la salle de dessin, on conçut
pour elle de nouvelles extrémités adaptées à son genre de travail. En raison de
sa personnalité femelle, on la fit à la ressemblance des épouses, et on lui
donna des contours passablement humanoïdes. Ses trois yeux seraient au niveau
du nombril de son corps robot quand il serait terminé.


« Cela prendra environ une semaine, »
dit-il, en lui montrant un plan. « Tes nouvelles attributions sont
enregistrées sur ces bandes. »


— « As-tu le temps de me
recharger ? »‘


— « Maintenant ? Tu disais que tu
pouvais attendre une semaine, » protesta-t-il.


Elle eut un petit rire. « À voir l’aspect
qu’aura mon nouveau corps, j’inclinerais à penser que ce serait moins gênant
maintenant. »


Il acquiesça.


« Mets le casque. »


— « Non. Il n’est pas nécessaire de me
payer. » Elle prit un air boudeur. « Je ne considère pas cela comme
un mode de paiement. Il ne s’agit pas de ce que je te fais ou de ce que tu me
fais, mais de quelque chose que nous faisons ensemble. »


Larry laissa percer son irritation. « Tu n’es
qu’une machine ! Ne parle pas d’une recharge mécanique comme s’il
s’agissait d’un acte sexuel. »


— « Et pourquoi pas ? Mon appareil
neural est au moins aussi complexe que le tien. Quant à mon expérience… j’ai
plus de mille ans d’âge. Pourquoi ne montrerais-je pas que cela me fait plaisir
d’être rechargée ? Cela me donne des forces nouvelles. »


— « D’accord, d’accord. Si cela te fait
du bien, je porterai ce foutu chapeau. Allons-y. J’ai une foule de choses à
faire aujourd’hui. Grue ! GRUE ! »


— « Hmmm ! Et tu es venu me voir
avant même le déjeuner. »


— « Oh ! ça va ! »


— « Oui, chéri ! »


 


Larry s’essuya le front tandis que le crochet
pivotant de la grue emportait la Machine à Jetons. Il ressentait davantage
qu’une vague sensation de plaisir. Il y avait eu une véritable montée
d’euphorie, un miniorgasme. De vieux souvenirs des épisodes sexuels de son
adolescence lui revinrent. « Qu’as-tu fait ? » demanda-t-il en
reprenant son souffle.


La boîte compacte et rouillée resta silencieuse.


« C’était différent, cette fois, » se
plaignit-il.


— « Meilleur ? »


Il ôta son chapeau et brossa la poussière sur son
dos. Appuyé au bastingage, il observait la houache du navire. L’aurore avait
amené une bande de poissons sauteurs.


— « O.K. ! c’était meilleur, »
avoua-t-il. « Qu’as-tu fait ? »


— « Augmenté un peu le stimulus
E. »


— « Un peu ! Mais jusqu’où
peut-on aller ? »


— « Je pense que nous l’apprendrons un
jour… n’est-ce pas ? » gloussa-t-elle. « Une fois que j’aurai
des jambes et des bras bien doux. »


Larry examina les plans à nouveau. Il n’arrivait pas
à décider quelle partie du châssis était la plus appropriée à la mâchoire
d’accouplement flexible.



Chapitre dix

NÉGOCIATIONS


Lance ton ARNOLD sur les
flots :


Il en reviendra cent fois
autant.


WANDEE (Mémo).


WANDEE se tenait sur le seuil de la salle du
Conseil, une liasse de rapports sous le bras. Son axe pituitaire-ovarien
s’était polarisé sur le tard, lui conférant un semblant de formes
féminines : incurvant sa taille, arrondissant légèrement ses seins et ses
hanches. Cependant, la ménopause suivit de peu ses deux ovulations perdues. Ses
yeux restaient vifs et brillants, preuve d’un esprit curieux sous les cheveux
gris et les rides.


« J’ai apporté les rapports sur la dissection
de l’Océanide, » dit-elle.


Furlong souleva sa tête, qu’il avait posée sur ses
bras, et lui adressa un regard incertain à travers la table vide. Lui seul
avait été épargné par le Mégajury.


Les membres de son Cabinet avaient été reconvertis
en protéines.


« Comment dois-je vous appeler,
monsieur ? » Il porta les yeux sur son Bélier d’or, talisman inutile
contre la colère de la fourmilière. « Entrez, Wandee. Asseyez-vous. Je ne
me sens pas d’humeur protocolaire, ce matin. »


— « J’ai assisté au vote, »
dit-elle doucement. « Vous avez eu de la chance. »


— « Je sais. » Il désigna la salle
vide. « Mais mes conseillers ont été surpris à sommeiller. Après le
torpillage de l’Armada, le jury a visionné les enregistrements optiques de nos
assemblées stratégiques. Tous ceux qui ont fermé les yeux ont été jugés tireurs
au flanc. La justice de la fourmilière est expéditive. »


— « Les sièges vides équivalent à un
sandwich mieux garni, » dit-elle, reprenant un vieil aphorisme.
« Voici les rapports. L’Océanide est très proche de notre ARNOLD
Inférieur. La sélection naturelle l’a pourvu d’un bon organisme, riche en gènes
et en protéines du type que nous élaborons pour nos guerriers. Nos Neurotechs
m’ont dit que les Océanides possèdent un ensemble M.M.-S.N.C. qui rivalise avec
nos plus grandes réussites dans le conditionnement leptoanimiste. »


— « M.M.-S.N.C ? »


— « Molécules de Mémoire du Système
Nerveux Central à bandes larges : le résultat d’un régime équilibré et de
la dureté de l’environnement marin. Nous avons recueilli un certain nombre de
codons de bonne qualité. Ces gènes d’Océanides seront fort utiles lorsque nous
mettrons au point la prochaine génération d’ARNOLD guerriers ; un nouveau
Super-ARNOLD. »


Furlong secoua la tête et repoussa les rapports.
« Plus d’ARNOLD ! Regardez cette analyse du prix de revient de la
fournée que nous venons de produire : régime spécial, chaînes, chapelle,
et des heures de consultation présidentielle. Le conditionnement leptoanimiste
et les soporifiques n’ont réussi qu’à nous donner un contrôle partiel sur eux.
Et voyez les résultats ! Chacun d’eux était un danger potentiel pour la
fourmilière. Notre ARNOLD Supérieur s’est bel et bien évadé et n’a survécu que
pour nous combattre. Nous avons construit des Moissonneurs à plancton et les
avons perdus. Plus d’ARNOLD ! »


— « Mais nous ne pouvons pas nous
arrêter maintenant ! » s’écria Wandee, en cherchant l’un de ses
rapports. « Il est toujours en liberté ! »


— « Et alors ?… Il est
génétiquement anormal. Le temps se chargera de lui. »


— « Peut-être pas, » dit-elle.
« J’ai introduit cette anomalie dans ses gènes, et il est exact qu’il ne
peut fabriquer quinze des acides aminés. Cependant, il doit probablement
rechercher une compagne parmi les Océanides. Sa progéniture hybride ne possédera
qu’un seul de ses gènes anormaux. Et le bon gène qui leur viendra de leur mère
leur permettra de traiter les protéines normalement. Ils seront à moitié ARNOLD
et à moitié Océanides. Très robustes ! Et intelligents aussi. »


Furlong regarda le diagramme de Mendel que lui
présentait Wandee et se gaussa : « Mais nous sommes des trillions.
Combien y aura-t-il de ces hybrides pour que nous devions nous en soucier ?
Deux ? Dix ? »


— « Peut-être des centaines ! Vous
devez vous souvenir que le roi ARNOLD est un coq de combat. »


— « Des centaines ? »


— « Cela dépendra du nombre de femelles
Océanides disponibles. À en juger d’après le nombre de mâles que nos chasseurs ont
ramenés durant la dernière décennie, je dirais qu’ARNOLD n’aura aucun mal à se
constituer un véritable harem. Et il n’aura aucun problème pour qu’elles soient
continuellement enceintes. »


— « Je suppose que cela me vaudrait le
blâme d’un futur mégajury, » fit Furlong.


— « À moi aussi, » dit Wandee.
« À moins de pouvoir nous concilier les jurés. Si nous n’établissons pas
que la fourmilière tirera profit de tous ces ARNOLD hybrides, nous n’aurons
certainement pas une retraite bien confortable. »


— « Et elle risque d’être courte, »
marmonna le président, las. « Quelle est votre suggestion ? »


— « Une trêve, pour le moins. Peut-être
poser les bases d’un commerce. »


Les yeux de Furlong se rétrécirent. « Une
trêve ! Croyez-vous qu’il serait d’accord ? »


— « C’est possible. Je pense que ça vaut
la peine d’essayer. »


 


Larry descendait et remontait au galop les ponts
inclinés du navire endommagé. Les pompes fonctionnaient vingt-quatre heures sur
vingt-quatre pour maintenir le niveau de l’eau en dessous du champ de travail.
Les équipes de Réparateurs, composées d’Océanides et de techs de Rorqual, essayaient
de remettre en état les cyberéléments,


« Une grue a remué. Vous devez être sur une
fibre motrice ! » cria Larry.


Un tech regarda par l’écoutille, un faisceau de petits
outils luisants au poing. Il surveilla la grue tandis que l’un de ses
coéquipiers répétait le stimulus. La grue se mit à élever lentement son câble.
Le tech sourit et replongea à l’intérieur.


« Un appel pour ARNOLD sur la longue
oreille, » bourdonna le haut-parleur du pont de Rorqual.


Larry jeta un regard par-dessus le rebord. Le
géant était occupé à rapiécer la coque dans dix brasses d’eau.


« Je vais répondre, » dit le
semi-humain. « Qui est-ce ? » Son mannequin piaffa d’un de ses
quatre pieds lorsque la communication fut établie.


« Je suis Wandee, l’image maternelle
d’ARNOLD, » dit la voix. Elle expliqua les raisons de son appel.


— « La paix ? » dit Larry.
« Je suis sûr que vous aurez toute la paix que vous voudrez si vous vous
contentez de nous laisser tranquilles. »


— « Mais les raids se poursuivent. Les
Océanides du plateau continental sont devenus sauvages et agressifs. »


— « Je comprends ça, après votre
intervention au Kilomètre Trois ! Il leur faudra du temps pour
oublier. »


— « N’y a-t-il rien que la fourmilière
puisse faire ? » Larry réfléchit un moment, puis secoua la tête.
Furlong se pencha en avant pour augmenter le volume. « Qu’est-ce qu’il a
dit ? »


— « Rien. Il a simplement secoué la tête
et interrompu la communication. »


— « Bon, essayez encore une
fois ! »


Wandee se releva lentement. « Je le ferai,
plus tard. Il nous faudra peut-être attendre longtemps. Ces primitifs ont la
mémoire longue. Nos dissections ont révélé des M.M.-S.N.C. remontant à
l’enfance. Des images nettes et précises de choses survenues vingt ou trente
années avant la mort. »


Furlong bâilla. Il ne savait pas très bien
jusqu’où remontaient ses souvenirs à lui. Difficile de dater cette enfilade de
journées monotones. Il y avait peu de changements dans la fourmilière.


— « Chargeons une péniche de présents et
déléguons un négociateur avec un drapeau blanc. Nous leur offrirons n’importe
quoi pour les faire parler. Ce type, Larry, semble plutôt aimable. Peut-être
parlementera-t-il avec nous. »


Wandee hocha la tête. « Je suis sûre qu’ils
accepteraient volontiers du linge et des enregistrements récréatifs. C’est
vrai, nous connaissons des luxes dont ces primitifs n’ont pas la moindre
idée. »


Le C.U. leur fournit des documents et autorisa
l’envoi de la péniche. Les chantiers navals se rouvrirent pour équiper l’un des
docks flottants d’un système de communication et de guidage. On le chargea de
tonnes de mousseline pailletée, de bibelots et de babioles.


 


Le Grand Maître Ode eut deux convulsions au cours
de sa réanimation. Quand il ouvrit les yeux, il vit le visage las et vieilli du
Batteur.


« Je ne me sens pas bien, mais toi tu as
l’air pire, » fit Ode en souriant.


— « Je vais très bien, » dit le
Batteur, en vérifiant les plâtres et les bandages qui protégeaient les
nombreuses fractures du Grand Maître. « Peux-tu remuer les doigts et les
orteils ? »


— « Il n’y a que la main droite qui a
bougé, n’est-ce pas ? »


— « Ne t’inquiète pas pour ça. L’équipe
Neuro pense pouvoir décomprimer ces nerfs. Tu vas passer un bout de temps dans
l’amphithéâtre chirurgical. Le travail sur la vessie va demander une bonne
partie de l’après-midi. »


Ode prit une profonde inspiration. « Il y a
de drôles de bruits dans ma poitrine. »


— « Ce ne sont que les fluides de
perfusion. Cela fait quelques heures seulement que tu es ranimé. Cela
passera. »


— « Mon numéro est déjà
sorti ? »


— « Façon de parler. Je t’ai porté
volontaire pour un nouvel emploi. C’est tout à fait dans tes cordes ; il
s’agit plus ou moins de servir d’ambassadeur. »


— « Auprès de qui ? »


— « Des Océanides. »


Ode gémit. « As-tu oublié qui m’a
envoyé ici ? »


— « Ils ont un nouveau chef à présent,
un ARNOLD. Un de nos guerriers synthétiques, au comportement prévisible,
programmé par la fourmilière. J’allais proposer ma propre candidature. Je le connais.
Mais j’ai vu là l’occasion de te faire ranimer et d’obtenir l’autorisation des
travaux de Clinique. Ce boulot te confère un droit de priorité élevé. Le
président lui-même passe après toi. »


Ode tenta de hausser les épaules. « Pourquoi
pas ? Je n’aurais sans doute jamais été réparé autrement, après avoir
perdu mon commandement. Quand est-ce que je commence ? » Son sourire
édenté dissimulait le terrifiant souvenir de la féroce attaque de Palourde. Il
était heureux de n’avoir pas à affronter à nouveau cette bête enragée.


Les Méditechs l’emmenèrent sur son chariot ;
il tanguait doucement dans son réseau de fils et d’aiguilles orthopédiques, les
fragments d’os irritant les tissus tendres gonflés par les œdèmes et
l’hémorragie.


 


« Mettez-le vite sur la pompe, » dit le
tech. « Ces blessures continuent à absorber son sang. Il va lui falloir
beaucoup plus d’hémoglobine et de calcium.


» Je pense que nous avons sauvé son scrotum.
La déchirure de la vessie a été suturée. On pourra retirer les drains dans
trois jours. Si l’urine s’était davantage infiltrée dans les tissus, c’aurait
été fichu. Voyez si l’équipe Ostéo peut stabiliser ces fractures. Un spicule
pointu pourrait réouvrir les voies urinaires. »


Ode se réveilla durant la relève des équipes.
Grâce à la pompe, il n’éprouvait aucun malaise. « C’est vous
l’Ostéo ? »


— « Oui. Nous allons recourir
exclusivement au traitement par courant d’électrons, parce que vous devez
rester dans le plâtre à cause de vos fractures du pelvis. Je place une
électrode de chaque côté de la ligne de fracture afin que le courant d’électrons
traverse la lésion osseuse. Cela diminue au moins de moitié le temps de guérison. »


Ode leva les yeux vers les rayons X de différentes
couleurs-codes. De petits symboles + et - étaient disposés deux par deux devant
chaque fracture noire. Le tech fit pénétrer ses fils électriques semblables à
des aiguilles dans les tissus enflés d’Ode, à la recherche des fragments
osseux.


« Résistance des tissus, 0,14 megohm. »


Le circuit externe était encastré dans le plâtre :
une pile de trois volts, un microampèremètre, et un résistor de 0,63 megohm.


« Ici, la différence de potentiel sera de
0,55 volt, approximativement. Cette fracture nécessitera environ 40
coulombs. »


Le plâtre moulant le corps prit forme peu à peu, des
orteils à la taille. Dix-huit circuits furent tracés sur la surface blanche,
avec des fenêtres circulaires pour les cadrans de l’ampèremètre. Ode abaissa
son regard sur les diagrammes.


« J’ai l’air d’une mache, »
s’esclaffa-t-il.


— « À présent, nous sommes obligés de
vous rendormir pour réparer la clavicule. C’est trop haut pour une anesthésie
de la moelle épinière par courant à régime lent. »


— « C’est tout ? Quelques aiguilles
dans mes jambes ? Je pensais que vous alliez m’enfoncer ces grosses
tiges. »


Le tech sourit. « Les tiges
intramédullaires ? Non. Elles sont pratiques quand il s’agit de vous remettre
tout de suite sur une chaise, ou sur des béquilles. Mais, de toute façon, avec
toutes ces fractures dans le pelvis, il vous faut un plâtre. Donc, le courant
d’électrons est plus indiqué. Nous ne pouvons employer les deux à la fois. Les
tiges I.M. détourneraient le courant ; elles le feraient en quelque sorte
dériver vers l’os en formation, où il ne produirait pas l’effet que nous
recherchons. »


Tandis qu’Ode s’endormait, il eut la brève vision
d’une étrange quincaillerie et d’une équipe aux allures furtives.


 


Les guerriers Océanides s’apprêtaient à quitter
l’île de Har. Leurs catamarans à coque double étaient lourdement chargés de
butin provenant des vaisseaux capturés. Larry se tenait sur un dock de fortune
et leur passait des sacs de graines à’Elymus arenarius.


« Et du blé des îles du Nord, » dit-il à
chacun des navigateurs. « Faites bon voyage. »


L’île parut bien calme quand sa population fut
revenue à la normale. Wandee appela sur la longue oreille.


« ARNOLD refuse toujours de parler à
quiconque de la fourmilière, » dit Larry. « Il est furieux de la
façon dont vous avez conclu l’échange de prisonniers. Tuer notre homme et le
renvoyer ensuite avec le cerveau d’un classe neuf n’était pas très sportif. »


Wandee s’excusa. « La fourmilière est grande.
J’ignore qui est responsable de la vivisection. Mais je pense que nos peuples
devraient faire la paix. »


— « Je suis d’accord. »


— « Que doit faire la fourmilière ? »


— « Simplement rester à l’écart de notre
océan ! » Wandee acquiesça.


 


Le Grand Maître Ode s’assit dans son lit tant bien
que mal. Ces trois jours dans le plâtre l’avaient vidé de toute énergie. Il
fixait sur l’échiquier un regard distrait. Son Distributeur était en train de
construire une étincelante Défense Pirc-Robatsch, mais il n’arrivait pas à se
concentrer. Le Batteur entra, portant une liasse de cartes marines.


« Navré de te déranger, » dit-il.
« Tu as l’air un peu fatigué. Tiens, garde-les pour plus tard. »


Les rouleaux de papier furent fourrés dans un
classeur au-dessus du lit. Le Batteur étudia les longs serpentins d’imprimés
avant de s’en aller.


« Tu t’en sors très bien. Tu seras comme neuf
d’ici quelques mois. »


 


Furlong convoqua le Batteur sur le chantier naval.
« Notre péniche est revenue. »


— « Vraiment ? Wandee ne m’avait
pas dit qu’elle était arrivée jusqu’à ARNOLD. »‘


— « Elle n’est pas arrivée. Les
Océanides du plateau l’ont interceptée et ont volé les présents. »


— « C’est bizarre qu’ils l’aient laissée
repartir. »


— « Je pense qu’ils voulaient nous dire
quelque chose, » dit Furlong. « Regardez ça ! »


Ils montèrent sur la péniche vide. Le haut
mât-senseur et les organes de commande étaient intacts. Un objet brunâtre et
macabre était cloué au pont par un harpon brisé.


« La main gauche de notre
négociateur ! » s’exclama le président.


Le Batteur s’appuya une seconde contre le mât.


« Ce harpon provient d’un de nos navires de
chasse, » poursuivit Furlong.


Le Batteur déglutit. « Je pense que nous
n’aurons plus besoin de l’ambassadeur Ode, dans ces conditions… »


— « Demandons à Wandee de rappeler
Larry. Peut-être désirent-ils une rançon pour notre négociateur avant de nous
envoyer son autre main… ou sa tête. Vite ! »


Larry écouta patiemment. « Je suis désolé,
Wandee, mais je ne puis que vous resservir vos propres paroles. L’océan est
vaste. J’ignore qui a attaqué votre homme en dépit du drapeau blanc, mais j’en
parlerai au roi ARNOLD. »


Wandee fit un signe de tête à Furlong. Larry
revint sur l’écran. « Nous allons nous en occuper. Il nous faudra quelques
jours pour localiser l’endroit. Pouvez-vous me donner les coordonnées du point
où votre péniche a fait demi-tour ? »


L’écran imprima : 250 03’14" – 145° 14’28".


 


Le trimaran de Palourde avait levé l’ancre. Rorqual
le repéra au deuxième jour des recherches, après avoir atteint le point
indiqué par les coordonnées. Larry se trouvait sur le pont avant, dans son
mannequin quadrupède, et se sentait un peu centaure.


ARNOLD travaillait dans sa cabine, les petits
éléments d’une main mécanique étalés sur le sol autour de lui. Il fournirait
une prothèse au négociateur, s’il parvenait à persuader les Océanides d’accepter
une rançon. À la vue de Palourde, ils se sentirent soulagés. « J’aurais dû
le savoir ! » s’écria Larry. « La fourmilière nous a dit que
vous aviez fait prisonnier un des leurs. Accepteriez-vous une rançon ?
Nous avons un transmetteur, et sommes en communication avec l’un des présidents
de la fourmilière, qui désire vivement récupérer son homme. »


— « Prisonnier ? » dit
Palourde.


Larry sentit son sang se glacer. « Oui.
Prisonnier. N’avez-vous pas capturé une péniche de la fourmilière ? Je
vois des vêtements bariolés sur vos femmes, là-bas. Ils viennent de la fourmilière. »


— « Nous avons arraisonné la péniche,
mais nous n’avons pas fait de prisonniers. »


Larry examina les ponts du trimaran, depuis la
proue de Rorqual. Ils étaient jonchés de boîtes décorées, de garnitures
dorées, de babioles électriques ; tout avait été cassé par les primitifs curieux.
Un cercle de pierres et une pile d’ossements carbonisés racontaient le reste de
l’histoire.


« Ils l’ont mangé, » fit tristement
Larry.


Wandee fut suffoquée. Furlong se leva et quitta la
pièce. La fourmilière pouvait transformer les Citoyens en protéines de base,
mais un individu n’avait pas le droit d’en manger un autre !


« Je sais que ça paraît barbare, »
reprit l’homme-tronc, « mais Palourde pense que vous devriez vous sentir
honorés. Manger son ennemi après l’avoir vaincu est le plus grand hommage qu’on
puisse lui rendre. Cela signifie que vous l’admirez et désirez lui
ressembler. »


Wandee garda le silence. Le Batteur se pencha par dessus
son épaule et coupa la communication.


ARNOLD se contenta de serrer les mâchoires.
« Cela découragera peut-être cette satanée fourmilière d’envahir nos
mers. »


Larry haussa les épaules. « Cela devrait
servir à quelque chose. »


Rorqual regagna l’archipel.


 


Furlong introduisit une paire de Médimaches dans
la chambre du Grand Maître Ode. « Il est temps d’arrêter le traitement
E°par courant d’électrons. Aujourd’hui, on va remplacer le plâtre par une armature. »


— « Bien ! Ces démangeaisons
commençaient à me déprimer. Où est le Batteur ? »


— « Il viendra vous voir dans la salle
des Guéris. En fait, vous êtes en bien meilleure forme que lui. Il se ratatine
avec l’âge. Il a l’air chaque jour plus petit. »


— « N’a-t-il pas reçu un traitement
quand il était président ? »


— « Non. Il a perdu son droit de
priorité en démissionnant. Mais nous essaierons de faire quelque chose pour
lui, » dit Furlong en souriant. « Je vous verrai quand on vous aura
enlevé le plâtre.) »


 


Des artères épaissies battaient sous le mince cuir
chevelu du Batteur tandis qu’il installait l’échiquier dans la salle des
Guéris. Ode était endormi lorsqu’on l’amena sur un chariot. Le Batteur
s’assoupit aussi.


« Dites donc ! » intervint Wandee.
« Allez-vous dormir éternellement, tous les deux ? »


Ode essaya d’ouvrir les yeux, mais une de ses
paupières le démangeait douloureusement. « Ouille ! Je ne vois pas
bien clair. »


— « Ce sont simplement les sédatifs. Y
vois-tu assez pour faire une partie ? »


— « Non, » gémit le Grand Maître.
« Mes jambes me tuent ! »


Le Batteur ramassa les pièces et alla les ranger.
Il était trop fatigué pour rentrer dans son habitacle, et il dormit sur une
natte dans un coin. Wandee contempla ses deux amis. Tous deux semblaient avoir
besoin de repos. Elle vérifia leurs pouls et les imprimés avant de sortir.


Wandee appela Furlong : « Président, je
viens de contrôler la Médimache du Grand Maître Ode. Les relevés semblent avoir
empiré depuis qu’on a ôté le plâtre. Il souffre davantage, et son œil
gauche… »


— « Ne vous inquiétez pas. Cela se
produit parfois dans des opérations de ce genre. Quand on retire les
électrodes, il faut s’attendre à ce que cela irrite le cal osseux qui ressoude
la fracture. Il se sentira mieux demain. »


 


Le Batteur fut réveillé par les plaintes d’Ode. Il
resta à son chevet jusqu’à ce que la Médimache ait administré une Haute Dose de
tranquillisant. Mais le narcotique n’allégea pas les souffrances d’Ode. Le
Batteur bondit dans le couloir et revint avec la Médimache. On fit passer à Ode
une série de tests. Le Batteur ne comprenait rien à ces suites de chiffres. Un
tech entra, avec un flacon d’édetate de bisodium de calcium, qu’il ajouta au
sérum qui l’alimentait par voie intraveineuse. Sur son plateau-repas, on plaça
un shaker de dolomite en poudre.


« Ça va un peu mieux, » soupira Ode.
« Ces douleurs dans l’estomac m’inquiétaient. Elles s’étendaient
partout. » Il promena ses doigts sur son torse, palpant, sondant… rien.
« J’avais mal là, puis là. À présent, la douleur est partie. Les spasmes
musculaires ont pris fin également. »


— « Dois-je appeler… »


— « Non, non. Je vais bien. Je vais
boire quelque chose, et ensuite nous pourrons nous occuper de cette partie
d’échecs dont tu parlais. »


Le Batteur prépara l’échiquier tandis que son
vieil ami buvait, et leurs doigts paralysés par l’arthrite tremblaient en
prenant les pions et la coupe. Le Batteur gagna à pile ou face le droit de
commencer et prit le roi de droite. Il attaqua en I-P-D4, et le roi de gauche
riposta par I-N-CF3. Le Grand Maître utilisa une défense semi-Tarrasch, avec
une série de combinaisons non orthodoxes qui pimentèrent le milieu de la
partie. Le Batteur se trouva bientôt confronté à l’impossible tâche d’arrêter
deux pions associés, avec son seul roi. « Bien joué, » dit-il en
renversant son roi.


Ode retapa sa literie pendant que son hôte
rangeait les pièces du jeu d’échecs. Le silence du Batteur le mettait mal à
l’aise.


« Je serai bientôt sur pied, » dit-il
faiblement. « Comment se présente ma nouvelle fonction
d’ambassadeur ? »


Le Batteur s’assit et sortit les cartes du casier.
« Très bien. Nous sommes en train de monter un faisceau de liaison avec
détecteurs de mensonge pour éviter toute trahison. Et on a adapté une ligne
Psych sur les individus les plus marquants parmi eux. »


— « Pourquoi toutes ces
précautions ? »


— « Tu seras notre premier représentant
officiel. Nous ne voulons pas prendre un mauvais départ. »


— « Il y a autre chose. Tu ne me dis pas
tout. »


Les deux vieux amis lurent dans la pensée l’un de
l’autre, l’espace d’un moment. « Ils ont mangé notre négociateur, »
dit le Batteur. « Il voguait sur l’océan sans leur consentement, mais avec
un drapeau blanc, et ils l’ont mangé, tout simplement. C’était un festin de
cérémonie, destiné à nous flatter et à nous décourager en même temps, je
crois. »


— « Je suis découragé. »


Le Batteur esquissa un pâle sourire et tapota le
bras du Grand Maître. « C’est la raison de toutes ces précautions. À présent,
les individus ayant la plus forte personnalité parmi les Océanides ont été catalogués,
grâce à la mémoire du C.U. Trois d’entre eux sont issus du même clone :
Larry Dever, qui est à l’origine du clone ; cet énorme Entre-les-Murs, et
ARNOLD. Larry Dever a été coupé en deux par le milieu du corps, il y a plus de
deux cents ans. Il s’est enfui de la Suspension à l’époque où nous étions dans
le Service des Égouts. Mais c’est un infirme, et il ne devrait pas représenter
de danger. L’Entre-les-Murs est un colosse paisible. Il vit sur une île et n’en
demande pas plus ; il ne prend aucune part aux affaires publiques. Nous
connaissons ARNOLD : un guerrier agressif, présentant une carence d’acides
aminés. »


Ode regarda les photos des trois hommes. Ils
avaient effectivement certains traits similaires : Har ressemblait à une
gargouille, ARNOLD était grand et fort, et Larry petit, mais les pommettes
étaient les mêmes. « Comportement prévisible ? »


— « Oui. Aucun problème avec ces
trois-là. Cependant, il y en a un qui se pose avec cet immense Océanide enragé
nommé Palourde. Voici des images prises lorsqu’il a attaqué ARNOLD. C’est celui
qui t’a agressé. Nous ne savons ni où il se trouve en ce moment ni ce qu’il est
capable de faire. On l’a reconnu au cours de certains raids contre nos cités.
Si tu tombes sur lui, il pourrait y avoir du vilain. Mais nous ne t’enverrons
pas au large sans la protection d’ARNOLD. »


— « Parfait. Qui sont les
femelles ? »


Les images d’Opale la Grande et de la jeune Ventre
Blanc étaient obscures ; elles avaient été prises de nuit sur le pont, et
il était difficile de les agrandir pour une analyse précise.


— « La jeune est probablement l’une des
compagnes d’ARNOLD. Nous n’avons pas identifié la vieille, ce n’est qu’une
femelle quelconque. »


Ode hocha la tête. Le Batteur roula les cartes et
les remit dans le casier. « Repose-toi. Tu vas avoir besoin de toutes tes
forces. »


— « Quand appareillerai-je ? »


— « Bientôt. Le président est
inquiet. »


 


« Fourchette ! » s’écria le Batteur
triomphalement. Il avait pris en fourchette avec son pion la reine, le cavalier
et le fou de la quatrième rangée. Cela lui paraissait trop facile, et il avait
passé un long moment à chercher le piège. Il n’y en avait pas.


— « J’ai laissé passer ce
coup-là, » fit Ode avec causticité. Il jouait avec témérité et hargne,
mais ses combinaisons ne lui apportaient toujours qu’une très faible position,
et aucun gain matériel.


— « Échec ! » dit le Batteur.
Il avait élevé la voix en posant son cavalier, non par joie mais par étonnement,
et par crainte. Le Grand Maître avait laissé le cavalier prendre en fourchette
son roi, sa reine et la tour du roi.


— « Encore ? Je ne l’avais même pas
vu ! Ils doivent me donner des hallucinogènes ! » clama Ode. Il
renversa les pièces. « Je ne peux pas jouer dans cette foutue
chambre ! »


 


« Il dort, » chuchota Wandee. Elle se
tenait sur le seuil de la pièce obscurcie, en compagnie du Batteur.


— « Il est terriblement malade. Son
esprit semble touché. Je l’ai battu aux échecs cet après-midi ! »


— « Mais vous êtes un très bon joueur,
non ? »


— « Pas à ce point ! Personne ne
peut prendre un Grand Maître en fourchette, pas même un autre Grand
Maître ! Son esprit se détériore. Il criait fort et devenait violent. »


— « Eh bien, il semble assez calme pour
l’instant. »


— « Examinez-le, voulez-vous ? Je
vous en prie ! » Wandee fit signe à la Médi-équipe de la suivre et entra
sur la pointe des pieds dans la chambre plongée dans l’obscurité. Ode geignait
et marmonnait. « Somnolence, » murmura-t-elle. « Prélevez un peu
de sang et d’urine. Mettez l’écran en marche. »


Le Batteur faisait les cent pas dans le couloir.
Il entendait les voix assourdies : « Anémie, fragmentation
basophilique des globules rouges, coproporphyrine trois dans les urines… »


— « Empoisonnement par le plomb, »
dit Wandee, en s’essuyant les mains, au seuil de la chambre.


— « Quoi ? Comment… ? »


— « Je ne sais pas où il a attrapé ça,
mais tous les signes sont là. Cette ligne noire sur ses gencives, c’est du
sulfure de plomb. L’éther extrait de son urine est fluorescent, et le taux de
plomb dans l’urine est d’environ deux micromoles par litre, bien au-dessus du
niveau de toxicité. Les symptômes mentaux sont s’ans doute les signes d’une
tumeur au cerveau. Il faudrait pratiquer immédiatement une chélation, sinon il
va être pris de convulsions et entrer dans le coma. »


— « Une chélation ? »
interrogea le Batteur. « Qu’est-ce que c’est ? »


— « Nous débarrassons l’organisme du
plomb en administrant une molécule qui se combine avec lui ; l’édetate,
dans le cas présent. »


 


« Dyspepsie, » se plaignit Ode, en
repoussant son hors-d’œuvre. « Ma tête va un peu mieux, aujourd’hui. Où en
sont les guerres Océanides ? »


— « Nos cités côtières sont toujours en
état de siège, » dit le Batteur. « J’étais naïf de croire qu’ils
voulaient la paix. Ces aborigènes aquatiques sont devenus de véritables
bandits, assoiffés de vengeance, et qui nous attaquent par surprise. Mais Furlong
a un plan susceptible de réduire les pertes. »


Ode lampa son verre et joua avec son dessert,
endettant son nougat pour prendre les morceaux de fruits et de noisettes.
« Je dois servir d’agent de liaison entre la fourmilière et ARNOLD, c’est
ça ? Mais il y a une erreur dans votre raisonnement : personne ne
contrôle les Océanides du plateau continental. Comment pourrait-on arrêter un
si grand nombre de petites bandes ? »


— « Peut-être ne peut-on pas les arrêter
toutes, mais tu pourras tenter d’apprendre pourquoi ils livrent ces raids.
Est-ce une simple lubie ? Ou cherchent-ils quelque chose dans nos
cités ? Tu seras autorisé à leur offrir des cadeaux, en réparation de
notre assaut contre le Kilomètre Trois, en plus d’une dîme régulière qui sera
déposée sur la plage. »


— « Une dîme ? Mais nous sommes
tellement pauvres ! »


— « Tu les apaiseras avec quelques
objets de pacotille, » fit le Batteur, moqueur. « Quand ils seront
d’humeur moins combative, nous n’aurons aucun scrupule à renier nos promesses,
mais, dans l’immédiat, cela nous coûtera moins cher que de nous battre. »


Ode secoua la tête. « Je crois qu’ils
préfèrent lutter pour obtenir quelque chose plutôt que nous ne le leur
donnions, mais je vais essayer. »


 


Ode disposa soigneusement ses béquilles sur le
siège auprès de lui et fit un faible geste de la main en direction du dock. Le
Batteur et Wandee lui répondirent. Les autres représentants de la fourmilière
ne bougèrent pas, et restèrent plantés en formation désordonnée tandis que le
cybercanot descendait l’égout, emportant vers la mer son passager solitaire.


« On ne peut pas le laisser partir comme
ça, » objecta tristement Wandee. « Il n’est pas bien. »


— « Je sais, » dit le Batteur.
« Mais une croisière en mer pourrait lui être plus profitable qu’un séjour
en Clinique. Il emporte ses médicaments. Nous resterons en contact avec lui. Ce
travail est d’une grande importance et exige quelqu’un de sa capacité. »


Wandee se résigna à agiter la main. Plus tard,
alors qu’ils remontaient vers ses labos, elle parcourut à nouveau les rapports
concernant Ode. « Il a incontestablement recueilli des ions métalliques.
Regardez ça : argent, mercure, plomb… »


Le Batteur haussa les épaules. « Ils ont
effectivement poussé le traitement par courant d’électrons au-delà de la limite
de sécurité. Je suppose que nous aurions dû prévoir des réactions secondaires.
Mais nous avions si peu de temps… »


— « Il y a une chose qui m’intrigue. Il
a dit qu’ils ne s’étaient pas servis des tiges intramédulaires pour ses
fractures fémorales, mais nos rayons X ont révélé des tiges d’acier et tout un
matériel interne. »


— « Il est fréquent d’avoir recours aux
tiges, surtout lorsqu’on veut rendre rapidement l’usage de ses jambes au
malade. Il a dû mal comprendre. »


Elle poursuivit sa lecture. « Et il y a la
question de la vision. Il s’est plaint de scotomes, de taches sombres dans son
champ visuel gauche… »


— « Je sais. Il m’en a parlé aussi.
Furlong pensait que c’était dû au plomb… que cela provenait de sa névrite
périphérique, ou de son encéphalopathie. »


— « Eh bien, je n’aime pas ça du
tout, » dit-elle. « En principe, dans ce traitement, on emploie des
électrodes en or pour prévenir tous ces accidents. »


Le Batteur soupira. « Vous savez ce qu’il en
est des problèmes budgétaires. La Clinique ne fait pas exception à la
règle. »


 


Rorqual s’arrêta à quatre cents mètres de
la péniche vide. Elle était restée ancrée sur le point de rencontre depuis six
mois environ. Des animaux sessiles festonnaient le dessous de sa coque et épaississaient
ses chaînes. Le pont était encroûté de sel. Trois Électro-techs partirent dans
un outrigger d’extrusion afin de vérifier si elle était piégée. Les recherches
s’avérant négatives, ils firent signe au Moissonneur d’avancer. Larry et ARNOLD
inspectèrent le pont, qui s’effritait à cause des vers et des oxydes.


« Ça n’a pas l’air très sûr, » dit
Larry, accrochant un de ses sabots arrière à une poutre en décomposition.


— « Nous ne pouvons pas les rencontrer
ailleurs, » grogna ARNOLD. « Pas sur Rorqual, ni sur aucune
île ! Aucun de ces salauds de la fourmilière ne posera jamais le pied sur
un de nos territoires ! »


Larry hocha la tête. « Moins ils en sauront
sur nous, mieux ce sera. Il ne faut pas qu’ils voient nos équipements d’ange,
ni tous tes enfants. Que les optiques du bateau restent en dehors de nos
conversations avec Wandee. »


Rorqual prit acte de cette nouvelle règle.
Sa longue-vue décela un point noir dans le lointain. « Un canot
approche. »


— « Montre-nous ça en gros plan. On
dirait un vieillard. Regardez comme il tremble. Je ne puis voir son visage à
travers son casque, mais c’est le Néchiffe le plus maigre que j’aie jamais vu,
estropié et tout voûté. Je me demande ce que sont les cadeaux… »


— « Sans doute des bombes, »
grommela ARNOLD.


— « Non… Ils sont toujours dans la zone
V. Oh, oh ! Ce type a des ennuis ; il est plié en deux et il se tient
le ventre. Il a retiré son casque ; il essaie de boire quelque chose, mais
les nausées redoublent. Je suis sûr qu’il a le mal de mer. »


— « Peut-être est-il atteint d’une
maladie infectieuse, » dit ARNOLD. « Il est possible qu’ils essaient
de nous donner quelque chose en plus des cadeaux, cette fois-ci… la peste, par
exemple. »


— « Tu as raison. En arrière, Rorqual. »


— « Alors, on joue à la guerre
bactériologique ? L’homme que vous avez envoyé est malade, » dit
ARNOLD, accusateur.


Wandee fixa l’écran vide. « Mais vous voyez
bien sur les détecteurs de mensonge que nous disons la vérité. Le Grand Maître
Ode souffre d’une surcharge d’ions métalliques résultant du traitement de ses
fractures. C’est tout. Rien de contagieux. »


— « Eh bien, il est couché sur le pont,
et on dirait qu’il vomit. »


— « À quelle distance
êtes-vous ? »


Larry lança un regard à ARNOLD. Il fallait que le
canot soit bien pauvrement équipé pour qu’elle soit obligée de demander cela.


— « Environ huit, kilomètres, vent en
poupe. Nous laisserons ce radeau de côté sous le vent jusqu’au matin. Ensuite,
nous irons peut-être parler à votre homme. Inutile de tenir une conférence avec
quelqu’un qui risque de mourir au beau milieu des négociations. »


Wandee acquiesça et se tourna vers le Batteur.
« Pouvez-vous contacter Ode afin qu’il reprenne du calcium ? »


Le spectacle des souffrances du vieillard
attristait le Batteur. Lorsqu’il parla, sa voix était tendue : « Ils
attendront jusqu’à l’aube. Puis ils viendront te parler. Essaie de reprendre du
calcium. »


Ode grimaça. « Tout va bien. J’ai un peu le
mal de mer, c’est tout. La mer est mauvaise, et je suis passablement secoué.
Sans doute ai-je laissé mon pied marin à la Suspension. Ne t’en fais
pas. »


Larry garda le scrutateur à infrarouges pointé
vers le radeau, avec un grossissement de 50. Rorqual contrôlait les
canaux d’émission du petit bateau. L’océan se calma et une lune éclatante se
leva.


« Tout semble calme, » dit ARNOLD.
« Allons manger un morceau et prendre un peu de repos. Le navire nous
appellera si quelque chose se produit. »


 


L’onde de choc et le bruit des sirènes
atteignirent la cabine au même moment. Larry dégringola de sa couchette, dans
un enchevêtrement d’appendices-mache.


Houuuup ! Houuuup ! Houuuup !


Un nuage de fumée s’élevait de la péniche. Le
canot avait chaviré.


« Passe-moi le film des minutes précédant
l’explosion ! » cria Larry, essayant de trouver une explication.
« Oh, oh ! je vois ! À ce qu’on dirait, les Océanides du plateau
ont envoyé une délégation à la péniche de la fourmilière. »


ARNOLD fit irruption, furieux. « Encore une
traîtrise de la fourmilière ! Partons d’ici ! »


— « Attends ! » dit Larry.
« Il y avait des visiteurs sur la péniche au moment de l’explosion.
Montre-nous des agrandissements et quelques plans fixes. Regarde, c’est
Palourde et quelques-uns de ses congénères. Ils paraissent bavarder
paisiblement avec le vieil ambassadeur. Je ne sais pas ce qui a causé
l’explosion. Les autres avaient aussi apporté des présents. »


 


Le canot remonta dans les mâchoires d’un grappin.
Une traînée de gouttes d’eau marqua le pont.


« Irons-nous faire un tour sur la péniche
avant de partir ? Elle donne de la bande. Nous devons faire vite si nous
voulons découvrir quelque chose. » Larry regarda à l’intérieur du canot,
puis monta sur un grappin pour inspecter la péniche carbonisée. « Pas
grand-chose, ici. Toute la viande doit se trouver dans ce coin où les poissons
ont l’air très occupés. Quelle que soit la nature de l’explosion, elle a bel et
bien nettoyé ce vieux bateau. »


Rorqual renifla les alentours à l’aide du
senseur de la grue L-2 et découvrit des traces de nitroglycérine.


« Ça pouvait être une sacoche explosive.
L’une comme l’autre des parties peut avoir fait le coup, » dit Larry.


— « C’est la fourmilière ! »
cracha ARNOLD.


— « Mais les détecteurs de mensonge
étaient O.K., et leur propre envoyé était sur les lieux. »


— « Les nôtres aussi, et ils étaient
plus nombreux. » Larry haussa les épaules. « Wandee était plutôt bouleversée.
Elle pense que nous sommes les responsables. Il vaudrait mieux que nos techs
examinent ce canot pour y chercher des indices. Que Rorqual sonde également
le cerveau du petit bateau. Nous apprendrons peut-être quelque chose. En
attendant, je suis d’avis que nous nous éloignions du plateau continental. À la
maison, Rorqual ! »


Le panneau du magasin à outils était ouvert. Le
soleil faisait étinceler le canot pris dans les mâchoires du Démonteur. Larry
se faufila entre les établis.


« Une bonne paire d’optiques, » dit le
tech, la tête dans la boîte sensorielle du canot. « Fluorite ordinaire
renforcée de verre à ultraviolets et de séléniure de plomb à
infrarouges. »


• – « Rien dans le cerveau qui
ressemble à une supercherie. Nous le ferons absorber à Rorqual afin
qu’il l’analyse par la suite. »


Larry examina les premiers rapports. « Il
semble que ce bateau ne savait rien de la bombe. Je croirais plutôt que c’est
l’œuvre de Palourde. Il serait équitable de le renvoyer à la
fourmilière. »


ARNOLD acquiesça à contrecœur. « Je reconnais
que le canot d’un ambassadeur ne peut être considéré comme butin de guerre.
Pour quoi faire, ces fleurs ? »


Larry disposa un rosier épineux sous le siège,
près d’une des béquilles roussies d’Ode. « Simplement un petit cadeau pour
le Batteur et Wandee. Nous n’avons pas de corps à leur rendre. » Il se mit
soudain à se sucer le pouce. « Ouille ! »


 


« Ce canot avait une toute petite
mémoire : essentiellement des données du Service des Égouts, et quelques
conseils de navigation récents, » dit Larry. « Mais les données
concernant la pluie de météorites ont soulevé la curiosité de Rorqual. »


— « Cela doit remonter à une vingtaine
d’années. Quel rapport avec la navigation ? »


— « Le système nerveux de la fourmilière
couvre les principaux continents. Il s’est produit une perturbation importante
dans l’océan Arctique, un véritable holocauste. Les senseurs ont repéré les
points d’impact de plusieurs météorites dans la région. »


— « Quel est son indice de
curiosité ? » questionna ARNOLD.


— « Zéro virgule sept, et ça
augmente. »


— « Cela vaudrait peut-être la peine de
s’attacher à cette piste. Si nous avons l’occasion de reprendre contact avec la
fourmilière, nous pourrions leur demander davantage de détails, et leur offrir
par exemple du poisson en échange. Je répugne à l’admettre, mais certains des
circuits conçus par les nouveaux labos du chantier naval étaient vraiment très
pratiques. Nous pourrions en employer quelques-uns, si la fourmilière est
désireuse d’acheter notre amitié. Nous serions en mesure d’accélérer les réparations
des maches et des Moissonneurs. »


Larry approuva. « Je suis persuadé qu’ils
nous rappelleront sitôt que sera oubliée cette explosion du radeau. Ils
semblent déterminés à nous entraîner dans des négociations. »


 


Wandee borda le vieux Batteur dans son canapé et
cueillit pour lui un cynorhodon. « Riche en bioflavonoïdes, »
dit-elle en lui tendant le fruit de Rosa rugosa de la taille d’une
prune. Il sourit faiblement et mastiqua les savorisées.


« Ces fleurs ont des pistils chargés, »
remarqua-t-elle. « Furlong a dit qu’il verrait si vous pouvez les garder
assez longtemps pour retrouver vos forces, comme supplément à votre
régime. »


— « Quels sont les autres projets du
président en ce qui me concerne ? »


— « Le traitement N.H., si vous le
désirez. De nouvelles glandes endocrines vous rendraient sans doute votre
tonus, » dit-elle en souriant.


Le Batteur s’irrita. « Serai-je le prochain
ambassadeur auprès des Océanides ? Dans ce cas, vous pouvez lui dire que
je suis trop vieux pour les supercheries. Mais cela ne me déplairait pas de
revoir ARNOLD avant de mourir ; après tout, c’est moi qui l’ai
élevé. »


Wandee approuva chaleureusement.
« Naturellement. Je suis certaine qu’ARNOLD vous protégera. Vous pourriez
en profiter pour le questionner au sujet des raids, mais ce n’est pas nécessaire. »


— « Je sais. Je sais. Les discours ne
coûtent rien, et je serai le porte-parole. Eh bien, pour moi ce ne sera rien
d’autre qu’une visite de courtoisie, si ARNOLD le veut bien. Pas de manigances. »


— « Parfait, » dit-elle.


Furlong attendait dehors dans le couloir. Il se
leva et éteignit l’écran à son approche. « Merci, Wandee. Vous vous en
êtes sortie à merveille. Je savais qu’il accepterait mieux cette proposition
venant de vous. »


Wandee était grave. « Il ne court aucun
danger, n’est-ce pas ? »


— « Nous serons plus prudents, cette
fois, » dit-il. Le Batteur sursauta lorsque l’équipe de la Clinique apparut
soudain.


« Quand le Président dit " sautez
", nous sautons, » dirent-ils. « Accrochez-vous bien. » Une
brigade de la Sûreté les précédait, pour dégager la spirale. Les brancardiers
arrivèrent à la Clinique en moins d’une heure. Le Batteur vit qu’ils se préparaient
à l’endormir.


« Je pensais que l’on pouvait régénérer l’axe
neurohumoral avec un simple sédatif, » dit-il.


— « Vous êtes ici pour un N.H., plus un
œil, plus une hanche. Ce n’est pas une petite affaire. À présent, détendez-vous ;
la Médimache va placer les tubes et les fils. »


 


Dix-huit heures plus tard, le Batteur s’éveilla à
la douleur. Ses yeux étaient pansés. Sa hanche le faisait souffrir. Quand il
gémit, une main lui toucha le bras.


« Du calme, » dit une femme.


— « Wandee ? »


— « Ils m’ont avertie de l’opération
quand tout a été terminé. Je peux rester ici et veiller sur vous jusqu’à ce que
l’on retire les pansements. Avez-vous besoin d’autre chose pour calmer la
douleur ? »


Il réfléchit un moment. Quelque chose avait
émoussé la souffrance. « Non. Pas maintenant. »


— « Bien. J’ai vérifié votre feuille O.U.
Ils ont dû vous donner un traitement royal. Toutes les équipes étaient présentes.
On a pris une douzaine de copies embryoniques de votre clone, à trente
millimètres. L’infusion N.H. contenait des cellules primordiales provenant de
leurs glandes endocrines : pituitaire, thyroïde, surrénale, testicules,
glomus carotidien, pinéale, organe de Zuckerkandl. À présent, ces cellules se
sont répandues dans votre moelle épinière et vos capillaires pulmonaires. Elles
devraient produire les hormones requises d’ici quelques semaines. »


Le Batteur geignit doucement. Elle continua à
parler, pour tenter de le réconforter.


« Ils ont fait du bon travail sur la hanche.
J’ai vu les radios. Et la photo de votre rétine à travers le nouveau cristallin
est très bonne. Vous serez comme neuf dans quelques mois. »


Le Batteur connaissait ce refrain. On avait tenu
le même discours à Ode avant qu’il meure entre les mains des Océanides. Il
gémit. « Donnez-moi plutôt quelque chose pour m’aider à dormir. Je ne me
sens pas très bien. » Un opiacé de synthèse calma les terminaisons
nerveuses à vif.


Wandee appela ARNOLD pour obtenir l’autorisation
de visite. La rencontre aurait lieu de nuit afin que les radiations solaires ne
le blessent pas. Il devrait être nu ; pas de colis.


 


Le Batteur sursauta en montant dans l’outrigger.
Sa peau nue se couvrit de chair de poule ; elle était blanche et ridée
sous la lueur des étoiles. « Il y a une pile de couvertures sur le siège
avant ! » cria Trilobite. Le Batteur scruta les eaux sombres et
clapotantes où disparaissait une remorque. Il laissa le canot attaché à une
bouée, se ramassa en boule et attendit, tandis que la petite mache en forme de
pelle lui faisait traverser les trois kilomètres d’océan.


« Il n’a absolument rien sur lui, pas même ce
sachet de pilules. Fais descendre le télésiège, tandis que je lui prépare un
bol de ragoût chaud, épais et bien assaisonné, » dit ARNOLD.


— « Entendu ! »


Sur le pont, le Néchiffe nu fut accueilli par
Trilobite et un centaure.


« ARNOLD t’a préparé quelque chose de chaud
dans la cabine. Viens. »


Ils passèrent devant les énormes optiques du
bateau, en direction de la cabine, d’où parvenait l’arôme de la viande et des
légumes.


« Je suis venu vous mettre en garde, »
dit le Batteur. « N’ayez aucune relation avec la fourmilière. On ne peut
pas lui faire confiance. Elle ne désire que gagner du temps pour pouvoir
étudier vos points faibles afin de mieux vous écraser ensuite. »


Larry se contenta de sourire. « C’est drôle,
mais nous sommes dans les mêmes dispositions. Connaître tous les points faibles
de la fourmilière, pour l’écraser une nouvelle fois ! »


Brusquement, Trilobite se mit à danser devant le
petit Néchiffe bedonnant et le frappa au cou du bout de sa queue d’un mètre. Le
sang gicla. Le Batteur s’effondra sur le pont, en suffoquant.


Larry se dressa sur ses pattes de derrière et
s’interposa entre le vieillard et le cyber. Le Batteur essaya de ramper, mais
ses mains glissaient dans les flaques de sang.


« Une Médi-équipe ! » hurla Larry.
« Mon Dieu ! Que fais-tu, Trilobite ? Tuer un humain… »


— « Je l’ai sauvé ! » dit la mache,
en essayant de se glisser de sous le sabot qui la maintenait au sol.
« J’ai coupé le mécanisme de déclenchement. Il est piégé. Il y a un
optique dans son œil et une bombe dans son abdomen ! »


ARNOLD se précipita hors de la cabine et berça
dans ses bras son image paternelle. Il appliqua une compresse sur la déchirure
du cou. « Une bombe ? »


— « Oui, » dit la mache. « Rorqual
l’a détectée quand il est passé devant son optique. En deux secondes, il a
compris ce dont il s’agissait. Comme le détecteur de mensonge est en zone V, il
savait que le Batteur n’était pas au courant. Quand le signal de destruction a
été donné par la fourmilière, il a fallu que j’intervienne. »


La Médimache remplaça le sang perdu et sutura la
blessure. Le Batteur revint à lui et demanda un analgésique.


« Quelle bombe ? » interrogea-t-il,
incrédule.


Larry lui expliqua. « Et les électrodes sont
dans tes fémurs. »


Le Batteur rit. « Vous vous trompez. J’ai été
opéré ; on m’a placé une prothèse bilatérale. Quant à mon œil, ce n’est
qu’un cristallin synthétique. On m’a opéré de la cataracte. C’est tout. »


Larry secoua la tête. « Je regrette, mais Rorqual
ne commet pas d’erreur de ce genre. Tu as des hanches artificielles, c’est
vrai ; mais récemment on les a garnies, d’argent à droite et de plomb à
gauche. Le taux de ces métaux dans ton sérum est en augmentation ; il a
voisine un micromole par litre. »


Sur l’écran s’imprimèrent les chiffres :


½ Pb ++  E°= + 0,126  K = 1,3 X
102


Ag+  E°= – 0,800  K = 3,5 x 10-14


« Tu ferais une bonne batterie, » dit
Larry. « Ces potentiels oxydation-réduction sont suffisamment
espacés. »


— « Furlong ! » cracha le
Batteur. « Il avait dû piéger également ce pauvre Ode. Bon sang ! Et
c’est moi qui ai entraîné Ode là-dedans ! »


— « Ne t’en fais pas, » dit le
géant, d’une voix d’une douceur inhabituelle. « Notre Médi-équipe va
t’examiner et retirer ce truc de là-dedans. »


— « Il vaudrait mieux l’emmener plus à
l’arrière. Il n’est pas loin du cerveau du bateau ici. Si jamais il
explosait… »


ARNOLD se rappela les dégâts faits sur le radeau.
On édifia en zone neutre un abri aux parois minces. Une solide Mache de Guerre
était plantée devant, avec des plateaux de rafraîchissements, cependant que la
Médi-équipe commençait les recherches. Les humains étaient rassemblés dans la cabine
avant et parlaient par intercom.


« Il s’agit bien d’une bombe. Il nous
faudrait un Épurateur de Sang pour nous débarrasser de ces ions avant
l’opération. Le filtre cardiopulmonaire nous prendra plus de temps. »


— « Prenez tout le temps qu’il vous
faudra, » dit ARNOLD. « Faites attention. Je ne voudrais pas qu’il
lui arrive quelque chose. »


Le Méditech ne dit rien, mais il était conscient
qu’une explosion l’emporterait en même temps que le patient.


« Autant repartir vers les îles, » dit
Larry. « Le Batteur n’a plus besoin de rentrer à la fourmilière,
maintenant. Il est beaucoup plus en sécurité avec nous. »


— « Hissez le canot. Un capitaine en a
toujours besoin ! » cria ARNOLD.


Des images apparurent sur l’écran, ternes et
floues.


« Voici donc ce que capte la caméra-espion
dans mon œil. Pourquoi est-ce si trouble ? Je n’ai pas la vue aussi
faible. »


— « Vous vous servez de vos deux yeux.
Il y a un ptérygion sur cette cornée : un réseau de vaisseaux
microscopiques. De plus, c’est un très petit optique, moins de vingt-cinq mille
points, » expliqua l’Électro-tech. Il agrandit plusieurs des images
enregistrées, à titre d’échantillon. Les visages étaient des masques anonymes.
Les paysages, des contours vagues.


— « Ces pauvres Océanides sur le radeau
d’Ode… Je suis sûr que Furlong ne savait pas qui ils étaient. Il a dû voir deux
ou trois visiteurs costauds, et il espérait que l’un d’eux était ARNOLD quand
il a appuyé sur le gros bouton noir. »


Le tech hocha la tête. « Je suis convaincu
qu’il n’a pu identifier personne à l’aide des seuls optiques, mais il y a aussi
un dispositif sonore. Le transmetteur se trouve dans la partie droite du
thorax, aussi la plupart des sons que j’entends sont produits par votre cœur et
vos poumons. Mais je pense que Furlong a pu comprendre des fragments de vos conversations.
Ça, plus les optiques, lui a appris que vous étiez près du poste de commandes
de Rorqual quand il a appuyé sur le bouton. »


— « Ma cible : le cerveau du
navire. Bon sang ! »


Rorqual jeta l’ancre près d’une île, du
côté sous le vent. Les tests se poursuivaient. On localisa huit paires de
fioles grâce aux rayons X. Elles étaient fixées au corps vertébral, derrière
l’épine dorsale, et partaient du niveau des artères rénales pour aboutir au
pelvis, entre la prostate et le sacrum. Les Électrotechs étaient en train de
construire une réplique des circuits pour les étudier avant de s’attaquer à la
bombe réelle.


« Prends un peu de détente, Larry. Ils ne
seront pas prêts à couper le circuit avant demain. Mes épouses vont à terre
chercher des légumes frais. Veux-tu les accompagner ? C’est assez
rocailleux et elles pourraient avoir besoin d’aide pour le transport. »


Larry accepta. L’ascenseur amena un essaim de
filles robustes, parmi lesquelles se trouvait Ventre Blanc. Elles portaient des
sacs vides, et attendirent contre le bastingage, bavardant et riant.


« Amenez le canot du capitaine ! »
cria Larry.


 


L’île était un conglomérat d’éboulis, de cinq
kilomètres sur deux, avec quelques arpents de gazon ça et là. Un édifice
antique d’avant la fourmilière marquait le point culminant. Au nord de cette
construction s’étendait un marais d’un hectare, en une dépression circulaire.
Le canot trouva une crique abritée et s’ancra contre un quai désagrégé. Il y
avait des escaliers de pierre qui ne menaient nulle part.


De grosses gouttes de pluie éparses frappèrent le
petit groupe.


« Drôle de temps, » fit Larry, en levant
les yeux vers les nuages malveillants. « Venez ! » Ses sabots
agiles le portèrent jusqu’en haut de la pente, où il découvrit le premier carré
de légumes : des plates-bandes oblongues occupant des sillons qui redescendaient
vers le marais. « Probablement un ancien tracé d’irrigation. Ceux qui vivaient
ici, quels qu’ils fussent, devaient avoir une Agrimache très efficace. De nombreux
plants ont subsisté : persil, sauge, ciboulette, thym… et du poireau
sauvage ! » Il arracha le gros pied d’ail à la saveur
douce – Allium ampeloprasum.


Ventre Blanc remplit deux sacs de bulbes et les
fixa sur le dos de centaure de Larry. « Je crois que tu viens de
réinventer le bât, » dit-il, en mâchonnant un poireau. Ils arrachèrent des
racines de cardamome (Alpinia striata) pour le thé et l’assaisonnement
du poisson. Tandis que les sacs se remplissaient, Larry décida d’aller
inspecter rapidement l’édifice. Il invita Ventre Blanc.


« Saute sur mon dos, et nous allons jeter un
coup d’œil à ces vieilles ruines. »


Il ne restait que deux tours couvertes de plantes
grimpantes, et qui renfermaient un tas de moellons ensablés. « Ce marais a
une forme circulaire parfaite ; c’était sans doute un réservoir
autrefois. » Elle resserra l’étreinte de ses genoux comme il avançait dans
l’eau peu profonde, arrachant au passage un pied de macis, dont il ôta l’écorce
verte pour macher le cœur blanc.


Il barbotait, tout en mangeant et en lui offrant
des racines et des tiges de massette (Typhia latifolia). Ses sabots
dérapèrent sur une surface lisse et vitreuse enfouie sous quelques centimètres
de boue. Il se débattit et tomba, l’envoyant à terre. Elle se releva, drapée de
feuilles humides.


« Merci pour la promenade ! »
dit-elle en riant.


Il fit le tour de l’objet, qui se présentait comme
un segment de fuselage. Après avoir considéré une nouvelle fois la dépression
circulaire et remplie d’eau, il décida que c’avait dû être une carrière, et une
tombe pour le carrier.


Le galant centaure aida Ventre Blanc à se remettre
en selle. Le soleil sécha sa peau, pendant qu’ils faisaient le tour de l’île,
ramassant de l’aneth et de l’échalote. « Nous les ferons confire dans du vinaigre, »
dit-elle, en montrant l’oignon sauvage.


Le canot du capitaine regagna le navire au
crépuscule, avec des sacs gonflés d’épices au parfum violent.


« La soupe et la salade seront bien relevées
ce soir, » commenta Larry en descendant vers l’atelier pour faire réparer
ses sabots.


— « J’ai de mauvaises nouvelles en ce
qui concerne l’ambassadeur, » dit ARNOLD. « Il ne va pas être
possible de le désarmer. »


— « Pourquoi ? »


— « Nous avons fait une copie des
circuits. Ces charges s’amorcent automatiquement. Si l’on coupe le circuit en
un point quelconque… elles explosent ! »


Larry examina les diagrammes. « Comment cela
fonctionne-t-il ? »


ARNOLD désigna les charges explosives, alignées
deux par deux. « La nitro-enveloppe entoure un circuit noyau. Il est
ouvert en ce moment, armé si tu préfères. Les batteries plomb et argent dans
ses jambes ne fournissent pas le courant de déclenchement ; mais rien
qu’un courant senseur. S’il meurt et que sa circulation s’arrête, les
électrodes de plomb et d’argent perdront leur électrolyte à écoulement libre,
son sang. Elles s’interrompront et il se produira une chute de potentiel,
fermant le circuit noyau… et bang ! »


Larry hocha la tête. « C’est le courant
fourni par les batteries des jambes qui l’empêche d’exploser ? »


— « Oui. Et si nous sectionnons les fils
à n’importe quel endroit, eh bien le courant s’arrête, et bang encore. »


— « Que faisons-nous ? »


— -« Pour commencer, ils l’ont retiré de
l’Épurateur de Sang. Il est nécessaire que les ions continuent à circuler pour
faire marcher la batterie. »


— « Mais ce sont des
poisons ! »


ARNOLD s’effondra sur une caisse à outils, un
géant terrassé. « Bon Dieu ! Je sais bien ! » dit-il
doucement. « Dans tous les cas, le pauvre vieux diable mourra. L’Ocutech a
dit que le senseur placé dans son cristallin par la fourmilière laisse également
filtrer des ions. Les cônes et les bâtonnets se plombent, ce qui va entraîner
la cécité. »


— « N’y a-t-il rien que nous puissions
faire ? » ARNOLD secoua la tête. « Rorqual a fait un
essai simulé. Quand la fourmilière a fermé le circuit, les charges se sont
armées. Si nous interrompons le circuit… »


Larry posa son sabot sur la table et retira son
disque tracteur d’un air absent, tout en examinant les radios. « Huit
charges… un collecteur optique dans son œil… le déclencheur qui va de la jugulaire
à l’abdomen… Trilobite l’a coupé. Deux circuits senseurs : celui qui est
amarré à l’épine dorsale, et la batterie physiologique dans ses jambes. Si nous
y touchons, il explose. Si nous n’y touchons pas, il meurt à petit feu,
empoisonné par les ions. Un travail soigné ; mais aucun piège de la
fourmilière ne peut être parfait à ce point. Je voudrais essayer de le désarmer
à distance. Il n’a rien à y perdre. »


ARNOLD secoua la tête. « Il ne nous laissera
pas prendre ce risque. Il dit qu’il est trop vieux pour supporter l’opération.
Il est furieux. S’il explose ici, parmi ses amis, il aura servi Furlong. »


— « Mais nous ne pouvons pas le laisser
s’en aller au hasard et mourir. Cela pourra prendre des mois, et c’est une fin
terrible, dans la douleur et le délire. »


Le géant prit un autre diagramme et sourit
bizarrement en le montrant au centaure. « Il a choisi la façon dont il
préfère en finir. Regarde ça. »


Le diagramme du montage tremblait dans la main de
Larry. « Cette fourmilière de malheur est tellement peu sûre qu’elle ne
peut permettre à rien ni à personne de sortir sans une « bombe de
fidélité ». Regarde-moi ce pauvre Batteur : il est explosif, du
cerveau jusqu’à la prostate ! Tu te rappelles Poursuivant Un ? Et
le Grand Maître Ode ? Et toutes ces maches tueuses ? Tous étaient
également piégés. Comment la fourmilière peut-elle être aussi peu sûre d’elle…
et aussi puérile ? »


ARNOLD haussa les épaules. « Je n’emploierais
pas le mot " puéril ". Je dirais plutôt " impitoyable ".
Ils ne céderont pas d’un pouce. Vois mon cas, et celui des ARNOLD Inférieurs,
nous portons tous notre " bombe de fidélité " dans nos gènes :
nous dépendons du pain de la fourmilière. »


— « Ce que je supporte le moins dans
tout ça, c’est l’absence d’un chef véritable dans la fourmilière. Quelqu’un sur
qui on pourrait rejeter tout le mal. » Larry secoua lentement la tête en
comprenant le but des nouveaux fils rajoutés au circuit. « Mais je ne peux
en vouloir au Batteur. Il s’est laissé prendre dans le système, tout comme toi
à un moment. Mais je dois lui rendre cette justice : ce pauvre vieux
Néchiffe a quelque chose dans le ventre ! Je ne sais pas si je serais
capable de faire ce qu’il va faire. Je ne sais vraiment pas… »


ARNOLD cracha. « Moi si ! La fourmilière
mérite bien pire ! J’espère seulement qu’il emmènera le président Furlong
avec lui. Ce serait une consolation. »


 


La ligne de flottaison du canot était haute. Des
charges explosives supplémentaires étaient tassées sous les sièges et dans la
soute à l’avant. Des paniers de fruits, des crabes Jonah et de la bière glacée
étaient amenés par une grue. Une larme coula sur le visage du vieux Néchiffe
tandis qu’il coiffait son casque.


« Tu as bien les anneaux dans chaque
poche ? »


Le Batteur acquiesça.


« Rappelle-toi, quand tu arracheras ces
sutures électriques, cela arrêtera les électrodes dans les batteries de tes
jambes. Ça devrait te faire décoller instantanément. Tu te vaporiseras dans
l’explosion ; si tu te trouves à proximité du canot, il sera aussi
pulvérisé, et cela devrait creuser un sacré trou ! »


Le Batteur, désormais anonyme sous son casque,
hocha à nouveau la tête. La visière s’ouvrit soudain. « J’oubliais :
la formule chromatographique : LIP TV TM AG TAS GLH. Je vois qu’ARNOLD
doit manger du pain aux quinze acides à satiété, mais j’ai fait mémoriser la
formule pour plus de sûreté. La leucine est la plus rapide et l’histidine la
plus lente. »


Larry sourit. « Merci, Batteur. Cela nous
sera d’un grand secours. Nous avons utilisé jusqu’ici une méthode fastidieuse,
par électrophorèse. Ce sera plus facile. »


Le Néchiffe resta silencieux, dans sa lourde
combinaison, sans pouvoir rien trouver d’autre à dire. Les épouses lui firent
des signes d’adieu depuis le pont avant. La grue le descendit dans la petite embarcation
et il se mit en route vers le déversoir de l’égout, tout là-bas sur le rivage..


« Retournez en arrière, » dit la voix
dans la bouche d’égout. « N’entrez pas. »


Le petit bateau n’écoutait que son passager. Son
antenne était restée dans l’atelier de Rorqual. L’obscurité du conduit
les engloutit.


« J’arrive, » dit le Batteur. Une petite
voix lui répondit, au-dessus de sa tête, dans le conduit de quatre-vingt-dix
mètres de diamètre.


— « Fais demi-tour, loyal Citoyen. Tu ne
veux pas nuire à la fourmilière ? Ton dossier est tellement exemplaire
jusqu’... »


La colère du Batteur s’accrut : « Mon
dossier ! » hurla-t-il. « J’ai posé une bombe moléculaire à retardement
sur mon fils, et j’ai envoyé mon ami à la mort ! Voilà pour mon
dossier ! Et, en guise de récompense, vous m’avez mis une bombe dans le
corps. Eh bien, je n’emporterai aucun de mes amis avec moi. Je vais rentrer à
la fourmilière pour mourir. Et mes ennemis me suivront ! »


— « Mais nous sommes tes amis !
Cette bombe que tu portes a été conçue dans le but de venger ta mort au cas où
les Océanides t’auraient tué. Elle doit exploser après ta mort. »


Le Batteur éclata de rire. « Vous ne renoncez
jamais, n’est-ce pas ? C’est au Batteur que vous parlez, le filandier des
gènes et des âmes. " Venger ma mort "… vraiment ! Ha ! est-ce
aussi pour ça qu’on m’a équipé d’un collecteur optique et d’un déclencheur à
distance ? Eh bien, mes amis ont interrompu ce déclencheur. Je
n’exploserai qu’au cœur de la fourmilière. »


 


Furlong balbutia : « Mais vous m’avez
donné carte blanche. »


— « Exact, » dit le C.U.
« Mais vous avez échoué, et maintenant la fourmilière est en danger. Le Mégajury
vous déclare coupable de ce qu’il considère comme un crime abominable. »


— « Vous le leur avez dit ? »


— « Je ne peux pas dissimuler un échec.
Les Citoyens ont jugé que votre règne en tant que Bélier a été de la tyrannie.
Le verdict est… »


— « Quoi ? Quoi ? »


— « Vous allez prendre la tête d’une
Médi-équipe et tenter d’arrêter la bombe… euh !… le Batteur. Si vous
réussissez, des vies seront sauvées. Je vous en serai reconnaissant, » dit
le C.U.


— « Le succès sera récompensé. Je sais.
Appelez l’équipe Méditech-mache. Je suis prêt. »


— « Voici la position du canot d’après
les derniers relevés. Il semble se diriger vers les docks. C’est là que se
trouvent le chantier naval et mes organes énergétiques. Le canot porte une
lourde cargaison de nourriture : fruits, crabes, glace, et autre chose
aussi. »


— « Tenez-moi au courant. Je vais
essayer de l’intercepter. »


 


Furlong se rua sur le dock, la sueur perlant à ses
tempes. Le quai paraissait désert, à part quelques ouvriers. L’égout, voilé de
brume, était jonché d’épaves : carcasses de navires et squelettes de
poutres. Une péniche à moteur était amarrée près du chantier naval ; une
grue rouillée la déchargeait.


« Qu’y a-t-il, monsieur ? » demanda
un travailleur.


Furlong s’essuya le visage et s’efforça de
sourire.


— « Avez-vous vu un petit bateau, avec
un seul homme à bord ? »


— « Non, monsieur. »


— « Le bateau transporte aussi des
fruits, des crabes, de la glace ? »


— « Désolé, monsieur. Mais le brouillard
est dense dans l’égout, ce soir. Et nos scrutateurs périphériques sont à
nouveau en panne. Un bateau pourrait facilement accoster sans que je le
voie. »


Furlong regarda derrière lui pour s’assurer que la
Médi-équipe le suivait. Il découvrit un petit tas de glaçons en train de
fondre. « Comment cette glace est-elle arrivée ici ? »
hurla-t-il.


— « Par la péniche à glace, »
répondit une voix dans le brouillard.


Il vit des fruits éparpillés près de l’organe
énergétique de la cité. Il se précipita, ramassa une orange qu’il ouvrit avec
rage. « Comment ce fruit est-il arrivé ici ? »


— « Par la péniche à fruits. »


Furlong vit des graines. Sa gorge se serra. Un
crabe Jonah se renversa sur le dos dans le noir. Ses pattes grattèrent avec
frénésie. Il balaya les alentours de son faisceau lumineux.


— « Comment ces crabes sont-ils arrivés
ici ? ^ » s’étrangla-t-il.


— « Par le canot du
capitaine ! » s’écria le Batteur, émergeant de l’ombre. Il avait les
deux mains dans les poches, les pouces sur les anneaux reliés aux électrodes.
Il avait retiré son casque. La haine étincelait dans ses yeux.


Furlong s’immobilisa. « Vous
voilà ! » Il grimaça un sourire. « J’ai amené la Médi-équipe.
Tout le monde est alerté à l’amphithéâtre de la Clinique. Ne vous inquiétez
pas. Nous vous sortirons ces bombes du ventre. »


— « J’en suis persuadé, » dit le
Batteur avec calme. Il était manifeste qu’il n’avait aucune intention de
coopérer.


— « Venez, » dit Furlong.
« Cela ne vous servirait à rien d’être rancunier et d’essayer de vous échapper.
Vous finiriez par mourir au bout de quelques jours de maladie. Et nous vous
trouverions quand même. »


— « Oh ! je n’ai nullement
l’intention de m’enfuir. » Il montra les anneaux à ses pouces.


— « NON ! ! »


Les mains sortirent des poches, tirant des fils de
suture rouges et humides. Un sentiment de triomphe resplendissait sur le visage
du vieux Néchiffe. L’organe énergétique de la cité se fendit dans
l’explosion ; il s’en échappa seize cents kiloampères de plasma torodial,
à cinquante millions de degrés Kelvin. L’espace d’un moment, le soleil fut
présent dans l’égout, tandis que se répandait le combustible atomique et que le
gaz ionique se propageait dans une lueur jaune.



Chapitre onze

LE DIEU-BALEINE


Sacrifier à une divinité
moindre


Peut être
rémunérateur ;


Sacrifier à la Divinité
Supérieure


Est une récompense en soi.


L’ACOLYTE de Rorqual.


 


NEUF DOIGTS était mal à l’aise sous la couronne de
son père. Forgée de pépites d’or jaune, elle était trop lourde et trop large.
Les auspices n’étaient pas favorables. Son royaume de l’île en Rond était
stérile : le lagon, les jardins, et maintenant sa jeune femme, Iris. La
moitié de ses sujets avaient émigré vers le nord de l’archipel, à cinq jours de
distance. Ceux qui étaient restés étaient vieux et fatigués. Ils n’osaient plus
pêcher en eau profonde à l’extérieur du récif depuis l’arrivée du Carcharoden
carcharias. Ce grand requin blanc, long de six mètres et pesant sept mille
livres, avait pris son père et six autres hommes. Leurs bateaux ne s’aventuraient
plus hors du lagon, où les poissons étaient rares et petits. Iris ne parvenait
pas à concevoir. Les greniers étaient vides. La mousson arrivait. C’était
l’heure de prier le dieu-baleine.


Neuf Doigts réunit les anciens, trois femmes et
deux hommes, les grands-parents aux cheveux gris. Ils burent la dernière
bouteille de pulque capiteux et écoutèrent leur jeune chef.


« Tout est improductif : nos femmes,
notre terre, et la mer. Il nous faut implorer l’aide du dieu-baleine. »


— « Notre peuple est pauvre. Quel
sacrifice pouvons-nous lui offrir en échange ? » demanda grand-mère
Tortue.


— « Notre village se meurt. Nous
donnerons ce qui nous sera demandé. »


Ils se rendirent auprès de l’autel, sur le point
culminant de l’atoll. Une tour faite d’une épaisse matière vitreuse et haute
comme vingt hommes montait vers le ciel. Aussi épaisse qu’un canoë de cérémonie
à la base, elle s’effilait graduellement pour se terminer par une flèche
oscillante. Son épiderme se hérissait d’anneaux et de barreaux. Des plantes
grimpantes festonnaient le tiers inférieur de l’édifice. Ils déplacèrent la
dalle de pierre et soulevèrent de sa niche, à la base de la tour, l’immense
effigie d’une baleine. Des cordes de chanvre, épaisses et lisses, étaient attachées
au dos de l’idole. Neuf Doigts et trois des anciens en passèrent les boucles
sur leurs épaules et commencèrent l’ascension. La baleine pesait autant qu’un
homme. Elle frotta bruyamment la paroi jusqu’à ce que le vieillard qui se
trouvait en dessous ait mis sa corde au raide. Le cinquième les précédait et
taillait le feuillage pour dégager le chemin.


À mi-hauteur, ils trouvèrent le crochet et
arrachèrent un enchevêtrement de vrilles. Ceux qui portaient l’idole
grimpèrent. au-dessus du crochet et équilibrèrent la baleine sur la pointe. Le
crochet, profondément encastré, céda sous le poids de l’idole. Neuf Doigts leva
les yeux vers la flèche de la tour et sourit. De petites lumières se mettaient
à clignoter et à tournoyer. Ils lâchèrent les cordes et redescendirent.


« Puisse le dieu-baleine nous être
propice, » prièrent-ils.


 


Les nuits se firent venteuses, les étoiles ne
brillaient plus, signes annonciateurs de la saison des tempêtes. Cinq jours
plus tard, un trimaran arriva pour une courte visite. Les villageoises atteignirent
la plage juste à temps pour voir la voile carrée courir vent arrière. Neuf
Doigts agita le bras, une petite pile de fournitures à côté de lui.


« Est-ce le miracle que nous avons
demandé ? » interrogea grand-mère Tortue.


— « Non. L’Acolyte est simplement venu
m’apporter les drapeaux de requête. »


Ils soulevèrent la toile goudronnée et se
partagèrent les corbeilles de petits pains et de fruits séchés. Il y avait
aussi une douzaine de petits tonneaux de bière. Les drapeaux, d’un mètre de
long, étaient de différentes couleurs-codes et portaient des symboles :
eau, vivres, outils, médicaments.


— « Tu leur as dit quels étaient nos
besoins ? »


— « Oui. Le dieu-baleine passera par ici
après les tempêtes. Nous devrons hisser les drapeaux correspondant à nos
problèmes, » expliqua Neuf Doigts. Il tria les bannières aux couleurs
éclatantes, étudiant leurs dessins. « Ces provisions se conserveront assez
pour nous permettre d’attendre jusque-là. »


— « Et la bière ? » demanda
grand-mère Tortue, en poussant du pied un tonnelet. « Nous aurons toute l’eau
de pluie dont nous aurons besoin pour boire… »


— « Cela nous aidera à garder le
moral, » dit en souriant un jeune mâle.


— « Nous en aurons besoin aussi, »
murmura leur chef.


 


La salle du trône faisait également office
d’habitation pour Neuf Doigts : bambou et chaume, douze mètres de côté.
Elle n’était pas tout à fait carrée, parce que les quatre angles étaient formés
par des arbres vivants. Six autres troncs constituaient la voûte, soutenant les
poutrelles du plafond et le grenier mansardé. Sa jeune épouse, Iris, préparait
une bouillie de légumes au lait de chèvre. Deux petits poissons frits à la
poêle et une noix de coco fraîchement mise en perce complétaient le menu royal.


« J’ai parlé à l’Acolyte, » dit-il en
entrant. Elle servit la bouillie. Il mangea en silence.


— « Qu’est-ce qui te
tracasse ? » dit-elle.


— « Le dieu-baleine. »


— « Ne peut-il pas nous
aider ? »


— « Oh ! nos prières seront
exaucées ! Mais… » sa voix se brisa. « … nos parents ont fait
confiance au dieu, n’est-ce pas ? »


— « Bien sûr, » sourit-elle.
« Le dieu-baleine leur a montré cette île et les a aidés à s’installer •
Les chèvres et le grain leur ont été donnés par notre dieu. Il y avait des
arbres-fruits, autrefois, mais l’air salin les a tués » On peut encore
voir les troncs. »


— « Je crois en lui, » dit-il,
« mais pas parce que c’est le dieu de nos pères. Je ne suis pas très
pieux. Je crois en lui à cause de sa grande force et de sa sagesse. Il est trop
grand pour notre lagon, et pourtant il envoie ses messagers par-delà l’horizon
pour parler avec nous. Il a choisi exactement la nourriture qu’il nous fallait,
des plantes et des animaux qui s’acclimatent bien. Mais cette fois-ci, j’ai
peur. »


— « Pourquoi, mon époux ? »


— « Il désire un sacrifice. »


— « Je ne crois pas avoir jamais entendu
parler de ça. Pas dans nos îles. Il y a eu des rumeurs… Quelle sorte de
sacrifice ? Des chèvres ? Des poulets ? »


— « Toi, » dit-il. « Le
dieu-baleine réclame ma jeune épouse… »


Elle resta silencieuse.


Le jeune chef se leva, agitant les bras.
« Oh ! j’ai d’abord protesté ! Puis l’Acolyte m’a expliqué qu’on
ne te ferait aucun mal. En fait, tu me serais rendue au bout d’un an, et tu ne
serais plus stérile ! »


Iris fronça les sourcils. « Il n’est pas bon
qu’un chef reste sans enfant. Tu dois prendre une autre épouse. Je serai la
deuxième. »


— « Peut-être, » dit Neuf Doigts,
« mais nous avons tout le temps d’envisager cela. Dans l’immédiat, nous
devons décider si nous hissons ou non les drapeaux. »


Elle se leva et regarda par la fenêtre. Tout était
calme dans le vaste lagon. Des huttes vides parsemaient la plage.


— « Je me rappelle le temps où nous
étions presque une centaine, » dit-elle doucement. « Tout allait
mieux alors. Je veux faire ce qui est en mon pouvoir pour ramener ces temps heureux. »


Il hocha la tête. « C’est ce qu’auraient fait
tes parents. Cette terre est bonne. Avec l’aide de notre dieu, elle sera à
nouveau fertile. »


 


La tempête éclata comme prévu, dispersant les
matériaux de construction et déracinant les arbres.


Des grottes dans la falaise calcaire abritaient
les humains et leurs animaux domestiques dans de petits enclos. Entre les
tempêtes, ils allaient au fourrage sous le soleil et récoltaient l’eau de
pluie. Ensuite, les drapeaux montèrent, et Iris se prépara pour ses noces avec
le dieu-baleine.


Les hommes transportèrent le radeau de sacrifice
sur la plage et le recouvrirent de fleurs. Iris s’assit parmi les pétales, avec
une chope mousseuse. Un tonnelet circulait à la ronde. Une silhouette basse et
sombre apparut sur l’horizon.


« Le voici ! » clama Neuf Doigts.
Il regarda derrière lui, pour s’assurer que les drapeaux étaient déployés, puis
s’assit et attendit. Le bateau cétacé longea la plage, larguant des biscuits
fumants, d’une demi-tonne chacun.


« Les biscuits divins ! »
s’écrièrent les indigènes, en s’élançant dans les flots. On mit des canoës à la
mer pour guider le plancton aggloméré jusqu’au rivage. Ils s’empressèrent
d’ouvrir les énormes balles. À l’intérieur, ils trouvèrent tout un assortiment de
produits marins : poisson congelé, moules et crustacés. Les vents dominants
continuaient de pousser les biscuits divins dans le ressac. On remplit des corbeilles
et des marmites : une moisson géante qui leur assurerait une réserve de
vivres adéquate jusqu’à ce qu’ils aient réparé les dégâts causés par la
tempête. Des cochons rabougris et des poulets décharnés folâtraient sur le
sable humide, se faisant un festin des débris.


Les indigènes se calmèrent et attendirent. Leur
dieu déposerait les « cadeaux-drapeaux » au prochain passage et
prendrait la jeune femme sacrifiée au troisième. Ils inclinèrent la tête.


« Des sauvages nus sur le rivage, côté sous
le vent, mon capitaine. »


— « Quels sont les drapeaux qui
flottent ? »


— « Graines et petits outils. »


— « Parfait. Donne-leur les graines
correspondant à la latitude et l’assortiment habituel des outils du fermier.
Quels poissons prennent-ils, par ici ? »


— « Rochier, bar, éperlan, perche de
mer, lingue, sciène, requin, hareng… »


— « Très bien. Je vois. Laisse-leur un
paquet d’hameçons variés. »


— « ARNOLD ? Il s’agit de l’atoll
au lagon stérile. Nous devions l’ouvrir à cinq degrés et cent quatre-vingt-cinq
degrés pour permettre au courant d’apporter plus de poissons. »


— « C’est juste ! Je ne sais pas ce
que je ferais sans toi, Larry. D’accord. Tu t’en charges. Tu sais où placer les
explosifs. Mais vérifie si ces sauvages stupides sont bien à
quatre-vingt-quinze degrés sur la plage, en train de ramasser leurs friandises.
Je ne voudrais pas que mon dieu acquière mauvaise réputation. »


— « Quelle est la rétribution, cette
fois ? »


— « Population de l’île ? »


— « Moins de cinquante. »


— « Tu connais notre politique. S’ils ne
réclament pas d’articles de luxe, nous leur demandons un couple d’animaux
reproducteurs, ou des graines, n’importe quoi que nous puissions décharger sur
l’île suivante. »


— « Hum !… »


— « Qu’est-ce que j’ai encore
oublié ? Oh ! Rond… Anneau… Anneau de mariage ? Je me souviens à
présent. C’est là que nous avons aussi cette épouse stérile. O.K. Demande qu’on
la serve sur un radeau avec une garniture de fleurs bien relevée. Nous allons
l’avaler. Et… demande qu’elle soit pleine de bière afin qu’elle ne s’affole
pas. Je ne veux pas qu’elle s’évanouisse en voyant briller les dents blanches
du dieu-baleine. Nous aurons donc une invitée à bord pour notre expédition dans
l’Arctique… ce devrait être très instructif pour tout le monde. J’espère que tu
te rappelles comment traiter la stérilité. »


— « Ça fait un mois que j’étudie la
question sur les bandes-mémoires. »


— « Très bien. »


 


« Ils ont reçu ton message. La voici. Joli
morceau, non ? Pas très effrayée. Pourquoi cet air hébété ? Elle
n’est pas saoule à ce point ! »


— « Je crois que c’est ce qu’on appelle
la foi. »


— « Eh bien, elle va tomber de haut. Elle
sera ici dans dix-huit minutes. »


Iris répéta ses prières tandis que la baleine
fonçait sur elle, la gueule béante. Le rugissement de l’eau contre les râteaux
se fit assourdissant. Elle ferma très fort les yeux. Le palais voûté
l’engloutit avec son radeau qui vibrait, et ce fut l’obscurité. Une grille
élastique l’arrêta. Elle ouvrit les yeux et vit un satyre, mi-homme, mi-bouc,
penché au-dessus d’elle. Il la regardait, avec une expression étrangement
douce. Présumant que cette bête mythique était là pour guérir sa stérilité,
elle se prostra devant les sabots. Le radeau était à présent son lit nuptial.
Elle ferma les yeux et attendit.


« Elle a l’air bien apeurée, » dit une
voix mâle et douce. « Aide-moi à la sortir de là. »


Le géant qui la prit dans ses bras était rude,
bestial, avec des mains calleuses et dures, et une voix assortie. Engourdie par
le taux élevé d’alcool dans son sang, elle dormit toute la nuit, sur une pile
de couvertures, dans la blanchisserie. Avec l’aube arrivèrent plusieurs des
épouses d’ARNOLD, qui lui offrirent des palourdes salées et du jus de tomates.
Elles lui montrèrent son nouveau logis, sous le pont avant.


Larry le Centaure vint lui rendre visite le second
matin. Elle portait un kilt soyeux aux vives couleurs.


« Les épouses t’ont dit qui
j’étais ? » fit-il.


— « Oui. Tu es celui qui doit guérir ma
stérilité. »


— « Je ferai de mon mieux. Veux-tu que
je te fasse visiter le navire ? »


Elle accepta et lui prit le bras ; ses genoux
étaient encore un peu flageolants. Ils firent le tour du navire sur le pont
principal, puis sur le franc-bord. Elle vit les organes du bateau ;
certains avaient trait à la pêche, d’autres à l’équipage. L’impression qu’elle
en reçut fut celle d’une force et d’une intelligence immenses, et, pourtant,
tous les humains qu’elle rencontra paraissaient des êtres tout à fait
ordinaires, gentils. Il était difficile de croire que Rorqual avait
brillamment fait carrière en tant que vaisseau de guerre.


« Voici notre Infirmerie. Nous avons une Médimache
et un Méditech qui m’assisteront. »


Elle le considéra d’un air intrigué.


« Ils m’aideront à guérir ta stérilité, ton
incapacité à avoir des enfants. »


— « Oh ! » fit-elle en hochant
la tête.


— « La première série d’examens portera
sur le sang et les cellules vaginales. La Médimache peut s’en charger. »


Elle tressaillit sous l’aiguille. Les résultats
apparurent sur l’écran en caractères lumineux.


« Voyons ce que ça donne : sexe féminin,
ovulations normales, pas de maladie, pas de tumeurs. Parfait !


L’examen suivant comprendra des enregistrements
optiques et des radios de l’utérus. Grimpe là-dessus. »


 


« Eh bien… » dit Larry. « Nous
avons de la chance ! Je crois que nous avons découvert la cause de ton
problème : obstruction du col utérin. Attention, cela risque de te faire
mal. »


Iris s’assit sur la couchette, une larme sur la
joue.


« Désolé, » dit le centaure, « mais
nous avons réglé ça en une seule séance. Je te donne deux semaines pour que ce
col dilaté se remette en place, et tu seras prête pour ta première grossesse.
Émue ? »


Elle essuya la larme en silence.


« Bon, je te laisse réfléchir. Viens, je vais
te ramener au gynécée. »


« Qui sera le père de mon
enfant ? » s’exclama Iris.


— « Le capitaine ARNOLD, » dit
Larry.


— « Mais je pensais que tu… »


— « Je regrette, mais il faut que tu
saches… Je suis en partie un cheval mécanique. » Il rit. « Toutes les
étreintes du roi portent leurs fruits, comme tu peux le voir au nombre
d’enfants sur le pont. »


— « Le roi ? »


— « C’est ainsi que nous l’appelons
parfois. Il a gagné ce surnom durant la guerre contre la fourmilière. Je crois
qu’il conquerrait le monde si celui-ci lui résistait. »


Elle semblait déçue. « Est-ce
nécessaire ? »


— « Oui, » dit-il. « L’an
prochain, tu dois être mère. Le dieu-baleine a parlé. »


 


ARNOLD entra dans sa cabine, où se trouvait déjà
Iris. Il la laissa abasourdie et les yeux papillotants. Elle sortit dans le
couloir, sans savoir où elle allait. Des sabots arrivèrent au galop derrière
elle.


« Je t’emmène ? Monte ! » dit
Larry le centaure.


Elle l’enfourcha lentement, l’enveloppant de ses
bras et de ses jambes un peu plus étroitement que d’ordinaire. Il ne fit aucun
commentaire, et s’en tint à son badinage habituel. Elle fut d’humeur morose
pendant tout le repas. ARNOLD annonça qu’ils faisaient route vers la fourmilière
pour troquer une cargaison de thon contre un instant de participation. Le
guerrier géant se promena parmi ses femmes, enjoué et spirituel, les taquinant
avant d’en emmener une dans ses appartements.


Iris se pencha vers Larry, et chuchota :
« Pourquoi elle ? »


— « Elle s’est ointe de citron. »


— « De citron ? »


— « Oui, » expliqua Larry.
« Les épouses d’ARNOLD ont leur propre hiérarchie. Celles qui ont le plus
d’enfants mâles détiennent le plus d’autorité. Elles décident entre elles
laquelle portera l’essence de citron. Le reste est l’affaire d’ARNOLD et de son
odorat. L’écorce de citron est facile à détecter lorsqu’on en frotte les huiles
aromatiques sur les zones érogènes du corps, avec la chaleur qui s’en dégage…
c’est agréable. »


Iris se détendit et sourit. Elle inscrirait les
graines de citronnier sur la liste des choses à ramener chez elle.


« Veux-tu que je te reconduise ? »
proposa le centaure.


Iris grimpa sur son dos de mache. À nouveau, il
remarqua avec quelle force elle l’étreignait. « As-tu vu ARNOLD, pour ta
grossesse ? Il est temps, » dit-il.


— « Je l’ai vu… Du moins je le
crois. »


Larry sourit. « C’est comme ça, avec le
capitaine. Tu peux te considérer comme mère. »


Elle appuya son front contre son dos tandis qu’il
descendait au trot vers sa cabine.


Quatre péniches à moteur attendaient au Récif du
Kilomètre Trois. Les matelots néchiffes en combinaison jaune s’agitaient
nerveusement pendant que les enfants Océanides batifolaient dans les vagues.


Rorqual apparut à l’ouest sur l’horizon.
Larry le centaure inspecta les péniches avec la longue-vue.


« Nos amis de la fourmilière n’ont pas l’air
très heureux de se trouver Dehors. »


ARNOLD étudia un long moment les indications
portées sur les senseurs avant de répondre. Sa nuque se hérissa. Sur les senseurs,
tout apparaissait vert et calme.


« Je ne désire en aucun cas le bonheur de ces
minus, » grommela le géant. « S’il ne tenait qu’à moi, ils
crèveraient de faim. Rorqual pense qu’il peut apprendre quelque chose de
ce foutu cerveau planétaire, c’est pourquoi nous cherchons à gagner du
temps. »


— « Est-ce prudent ? » demanda
Larry. « N’y a-t-il pas une possibilité pour que le C.U. prenne le
contrôle de notre navire s’ils unissent leurs cerveaux ? »


— « Trilobite ne le pense pas. Il dit
qu’il a fait l’expérience. La liaison était trop faible, suffisante cependant
pour une bonne transmission des données. »


La première péniche débordait de thon et de glace.
Les Néchiffes commencèrent à lever l’ancre. ARNOLD jeta un ordre sec. « Rorqual
a posé un grappin sur cette péniche. Personne n’ira nulle part tant que
nous n’aurons pas eu notre participation. Avez-vous établi la
jonction ? »


— « Trilobite n’a pas encore atteint le
sommet de la falaise. »


— « O.K. Commencez à remplir la seconde
péniche, mais laissez la D-1i sur la première. »


Les marins de la péniche, gras et trapus dans leur
épaisse combinaison, surveillaient avec anxiété le puissant grappin. S’ils
avaient su combien des leurs avaient été tués par cet engin, ils n’auraient pas
supporté le choc. Même sans cela, deux d’entre eux s’évanouirent.


« Jonction établie, » dit le navire.


 


Les festivités sur l’île de Har durèrent la nuit
entière. Iris ne se sentait pas très à l’aise avec les épouses d’ARNOLD. Le
contact avec le géant avait été brutal. Son attitude envers elle n’avait pas
changé ; elle était indifférente, distante. Il lui rendait un service.
Maintenant, elle portait son enfant.


« Une goyave ? » proposa Opale.


Iris accepta le fruit jaune-vert. Il avait à peu
près la taille d’une pomme, et son goût était excellent.


« Es-tu une des nouvelles épouses
d’ARNOLD ? »


Iris baissa les yeux. « Je suis l’épouse du
dieu-baleine pour un an. »


— « Oh ! » fit Opale d’un ton
très naturel. « Ils vont vers le nord, cette année. Tu vas voir beaucoup
de glace. »


— « Tu y es allée ? »


— « Non. Mais j’ai bavardé avec
Trilobite. Il est sous la ligne de flottaison en ce moment, en train de
renifler des vestiges d’une ancienne civilisation. Si tu veux être au courant
des derniers ragots, interroge-le. Il est en participation constante avec le
cerveau de Rorqual. À eux deux, ils en connaissent un bout. »


— « Pourquoi allons-nous vers le
nord ? »


Opale haussa les épaules. « Ils ont troqué
toute une cargaison de thon contre le droit d’entrer en participation avec le
cerveau collectif de la fourmilière. Je suppose qu’ils ont trouvé certains
indices concernant notre dieu, et qu’ils vont maintenant les vérifier. À mon
avis, c’est une bonne excuse pour aller explorer un nouvel océan. Ils ne
tiennent pas en place. »


Iris regarda la foule rassemblée auprès du feu.
« Ils ? »


— « Ces trois-là ! » dit Opale
la Grande. « Cette moitié de cheval, Larry ; ARNOLD ; et mon
époux, Har. »


— « Har vient avec nous ? »


— « Oui, cette espèce de gargouille
muette est toujours là quand il s’agit d’accompagner les deux autres dans une
aventure insensée. Larry et le gros Har étaient ensemble dans la
fourmilière ; c’étaient des Entre-les-Murs. Har est très excité à la perspective
de découvrir leur dieu. Je crois qu’il est le seul à y croire vraiment.


Iris contempla Opale, toujours ferme sous les
cheveux gris et les rides, et plus de douze fois grand-mère. La jeune femme
accepta une autre goyave des mains de son hôtesse. « Cette île est très
plaisante. »


— « Elle sera bien calme une fois que
les hommes seront partis, » fit la vieille avec un haussement d’épaules.
Elle se leva et fit le tour des autres invités.


Iris alla sur la plage pour nager en solitaire.
Plusieurs heures plus tard, Trilobite Ferreux s’approcha du feu, remorquant une
fille mouillée : Iris, femme de Neuf Doigts.


« J’ai trouvé une baigneuse de minuit, »
dit la mache, « une naïade qui ne prenait pas part à la fête. »


Des invitations anonymes fusèrent dans l’ombre.


Iris lâcha la queue décorée de Trilobite et plaqua
ses mains sur ses hanches ruisselantes, la poitrine houleuse, les yeux luisants
à la lumière du feu. « Quelle fête ? On ne danse pas ! »


La plupart des hommes étaient couchés par terre
sous l’effet de la boisson. Leur intention était de dormir là où ils s’étaient
écroulés. Danser, c’était trop leur demander ; et la danse était plus un
rituel d’épousailles qu’autre chose.


Larry vérifia la charge énergétique de son
mannequin : plus que suffisante.


« Position centaure, s’il te plaît. »


Le mannequin cambra son pelvis en arrière,
écartant ses quatre pattes. Ainsi, il était un peu moins grand, mais son aspect
d’homme-bouc faisait place à une forme chevaline. Les optiques étudièrent le
rythme de la femme. Les sabots tambourinèrent en mesure. Elle se tourna vers la
bête mythique et sourit. « Danse ! » cria-t-elle. Ils
tournoyèrent et ondulèrent au son des flûtes et des tambours. La sueur remplaça
l’eau de mer sur sa peau. Elle monta sur son dos. Il se cabra et s’élança au
galop vers la plage.


« Qu’est-ce qui t’a pris ? Tu semblais
si triste, avant ta baignade. »


— « J’ai eu une longue conversation avec
Trilobite, » dit-elle. « J’ai découvert qu’ARNOLD est une copie
génétique de toi. »


— « Et alors ? »


— « Alors, l’enfant que je porte est de
toi ! »


 


Larry sortit de sa cabine, sur le pont éclairé par
un soleil hivernal, cependant que des flocons de neige, légers et poisseux,
fondaient sur ses épaules. Des morceaux de glace de banquise, blanche et
lumineuse, étincelaient sur l’océan gris terne. La longue-vue avait détecté des
icebergs. Des hommes d’équipage vinrent déblayer la neige, et leurs chansons de
marin rythmaient leurs coups de pelle.


« Voudrais-tu me faire faire le tour du
pont ? » demanda Iris, debout dans l’encadrement de l’escalier, avec
sa peau olive.


Larry s’arrêta, grattant la neige du sabot. Elle
épousseta ce qui faisait office de selle, et remarqua le nouveau rembourrage en
peau de chamois.


« Anti-givre ? » questionna-t-elle.


— « Anti-givre. Un périnée adhérent à la
selle serait assez inconfortable. Monte. J’ai apporté un poncho à deux trous,
au cas où le temps se gâterait. »


Ses seins et son ventre réchauffèrent son dos
lorsqu’il se cabra et caracola au travers d’une congère. Elle l’enserra plus
fort entre ses jambes. Il se mit au trot et sauta par-dessus un rouleau de
cordage. Elle riait tant qu’elle en perdit le souffle. Il ralentit, jaugeant
son endurance.


« Du calme ! » dit-il. « Je ne
veux pas qu’il arrive quoi que ce soit à mon descendant ! » Il tendit
la main derrière lui pour lui caresser le ventre.


Le vent redoubla. Ils endossèrent le poncho pour
regarder passer un iceberg. ARNOLD sortit, vêtu de ses ailes d’ange et de trois
couches de mousse polymère.


« Je ne crois pas que ce système marche dans
l’océan Arctique, » dit-il. « J’ai fait une courte plongée d’essai
dans cette eau glacée et j’en ai presque eu les poumons gelés. Nous serons
obligés d’avoir recours au thon-mache, dans la rade. » Puis il remarqua
les deux têtes qui sortaient du poncho. « Que fait donc cette femelle impudique ?
Elle te transforme en bête de somme ! »


Larry sourit. « Nous contemplions simplement
ces latitudes nordiques. Très instructif. »


— « Vous n’avez pas l’air
particulièrement studieux, tous les deux, » dit ARNOLD en pinçant l’orteil
d’Iris.


— « J’aime monter à cheval, »
dit-elle avec un petit rire.


— « J’imagine, » marmonna l’ange
géant, « mais n’en prends pas l’habitude. Pour autant que je sache, Larry
est la seule créature ressemblant à un cheval sur toute la planète, et tu ne
peux pas le ramener à ton mari. »


Elle resserra son étreinte sous les plis chauds du
vêtement.


— « Par où commençons-nous les
recherches ? » dit Larry.


— « La fourmilière nous a dit :
quatre-vingt-deux degrés vingt trois minutes au nord, dix-neuf degrés trente et
une minutes à l’est. Le fond est approximativement à cinq mille mètres. »


— « De toute façon, c’est un boulot pour
le Thon de Fer, » dit Larry, en s’éloignant au galop dans la tempête de
neige. Iris releva ses pieds nus. L’ange les regarda partir, avec ses ailes
pendantes et à moitié gelées.


 


L’enfant était robuste et sain ; les cheveux
noirs, la peau brunâtre, les yeux foncés. Iris était contente.


« Cela me fera de la peine de le laisser
quand je retournerai chez mon époux, » dit-elle.


— « Pas du tout ! Tu prendras le
bébé avec toi ! »


— « C’est impossible ! Neuf Doigts
est roi ! Il est très orgueilleux ! Sa couronne revient à son premier-né.
Cet entant ne serait pas le bienvenu ! »


ARNOLD hocha la tête. « Je comprends ce que
peuvent être les sentiments d’un roi, mais tu es l’épouse du dieu-baleine. Ton
enfant est plus qu’un garant de ta fécondité : il porte les gènes d’un
roi. Sa place est dans la salle du trône, et avec sa mère. »


— « Mais mon époux ne sera pas
content. » ARNOLD sourit. « Il acceptera l’enfant s’il a aussi neuf
doigts. »


La jeune mère resta interloquée.


— « Non. Une couronne ne vaut pas cette
peine. »


— « Tu veux garder ton enfant, n’est-ce
pas ? »


Elle regarda tristement le petit visage rond. Elle
ne savait pas. Les petits yeux sombres se levèrent vers. elle, emplis de
confiance.


— « Y a-t-il un autre moyen ? »
demanda la mère.


— « Je n’en vois aucun, » dit le
géant.


Larry examina l’enfant. « C’est vraiment
dommage : le bébé est plus brun qu’olive. Il ressemble indéniablement au
roi. Attendez, il doit exister un moyen… Rorqual, peux-tu exhumer de
vieux optiques du roi et de la reine, pour comparer plus précisément leur
pigmentation ? »


Le navire compara les peaux avec un mélange de
brillantes couleurs primaires passé dans un filtre mobile de brun et d’olive.
L’imprimante donna un index de coloration dermique, sous forme d’un nombre de
six chiffres : trois chiffres pour le mélange des couleurs primaires, et
trois pour le filtre sombre. Quand on compara avec l’enfant, celui-ci était
beaucoup plus proche du roi à la peau claire.


« Bien, » dit Larry. « Les bébés
sont généralement-plus clairs que leurs parents à la naissance. Il foncera
peut-être par la suite, mais, pour le moment, il a la même complexion que le
roi. Toutefois, si nous tatouions le dixième doigt avec un pigment plus foncé,
olive, comme sa mère… »


— « Je vois ! » dit ARNOLD.
« Nous dirions au roi que ce sont les gènes de la mère qui lui ont valu ce
doigt en plus. »


Larry acquiesça. « Et d’ici que les théories
sur la génétique atteignent cette île, l’enfant aura la place qui lui revient
auprès de sa mère. Ils finiront par apprendre que les caractères acquis ne sont
pas héréditaires : quand on a perdu un doigt, cette infirmité ne se
transmet pas aux descendants. Mais ce tatouage aura un effet magique qui
donnera immédiatement un foyer à ce bébé. »


Le géant plaisanta Larry sur l’intérêt excessif
qu’il portait à l’enfant : « Tu es trop tendre. Ma parole, si je ne
savais pas ce qu’il en est, je croirais que cet enfant est de toi, et non de
moi. »


— « Et nous savons que c’est
impossible, » sourit Larry.


 


Larry étudia les relevés des épaves. « Il y
en a sur des kilomètres : des fragments de fuselage et de superstructure.
C’est toute une flotte de Moissonneurs qui a dû aller par le fond. Ce n’est
rien d’autre qu’un cimetière marin, ou une cité flottante qui a été sabordée
durant l’ère de Karl. »


— « Peut-être, » dit Rorqual, « mais
la sédimentation laisse supposer que ces épaves sont là depuis moins d’un
siècle, et en tout cas beaucoup moins d’un millénaire. Les organismes marins
qui y sont incrustés sont tous récents. Il n’y a aucune trace de concrétions
organiques de calcium ou de silicone antérieures à l’extinction universelle de
la vie dans l’océan. »


— « Ces épaves seraient aussi récentes
que cela ? » murmura Larry. « Mais Trilobite et toi aviez
fouillé les océans à fond. La fourmilière ne possédait pas de vaisseaux de
cette taille, ni en si grand nombre, mais seulement quelques
hovercrafts. »
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Le Thon de Fer découvrit un long fragment dont il
transmit les dimensions. « Il ne peut s’agir d’un hovercraft, » dit
ARNOLD. « Cet engin devait mesurer environ quinze cents mètres de
long ! »


La maquette du vaisseau se reconstituait peu à
peu. D’autres fragments, plus petits mais présentant des caractéristiques
semblables, gisaient à proximité. On les hissa sur le pont afin de les étudier.


« Ça, c’est la lettre P, et ça c’est un I. Pi ?
Non, les morceaux ne s’emboîtent pas. C’est peut-être IP… ? »


— « Regarde le modèle réduit du fragment
de quinze cents mètres de long. Rorqual en a pris la copie, parce qu’il
est trop grand pour qu’on le remonte. C’est très bien, Rorqua.l Fais une
maquette des plus grands fragments. Nous pourrons peut-être les assembler à la
façon d’un puzzle. »


Us assemblèrent les morceaux irréguliers, et une
coque oblongue prit forme.


— « Ça ressemble à une baleine. Un autre
Moissonneur ? »


— « Impossible ! Regarde l’échelle.
Cela devait mesurer six ou huit kilomètres de long ! » s’exclama
Larry.


— « Une cité flottante. C’était sûrement
une cité. Mais d’où pouvait-elle venir ? Vingt ans, ce n’est pas si loin
dans le passé. Rorqual n’en a pas trouvé mention dans la fourmilière
lorsqu’il est entré en participation avec le C.U. Bizarre. » ARNOLD se
gratta le menton, hérissé d’une barbe de trois jours. « Il y a d’autres
lettres : RO. N’est-ce pas une lettre grecque ? »


— « Rho, » corrigea Rorqual.
« Ce n’est qu’une partie d’un mot. RO : le R s’ajuste derrière le P.
Cela nous donne PRO. »


— « Eh bien, Rorqual, tu possèdes
assez de données pour nous renseigner… une coque de huit kilomètres de long,
portant le nom PRO et un 1, » dit Larry. « Cherche dans ta
mémoire. »


— « Rien dans la fourmilière. Rien en ce
qui concerne les navires de l’ère pré-fourmilière. Rien dans les cités
flottantes. Négatif. Négatif, » dit Rorqual « Mais si je
remonte jusqu’à l’Ère de Karl, je trouve un vaisseau spatial portant le nom
« Implant Procyon », et dont les caractéristiques concordent. Mais ce
vaisseau est parvenu au lieu d’Implantation après un voyage qui a duré onze
virgule trois années-lumière. »


— « L Arche de Dever ! »
s’écria Larry. « Ils ont échoué ? Serait-il possible qu’elle ait
simplement contourné le soleil et soit retombée sur Terre après des milliers
d’années ? »


— « Peut-être, » fit Rorqual.


— « Cela expliquerait le retour sur
Terre de la faune et de la flore. Les vaisseaux d’Implantation sont équipés
pour ensemencer les planètes. Nous avons retrouvé un engin construit par le
Clan Dever, mes descendants. »


Le gros Har, qui s’était tu jusque-là, ramassa une
relique rouillée en provenance de l’épave. « C’est tout ce qui reste de
notre dieu ? Une machine morte ? »


Larry était presque en larmes. « Ils ont
échoué ? Ira, Jen-W5, Dever le Demeuré… échoué ? »


ARNOLD railla : « Venant de la
fourmilière, on pouvait s’attendre à un échec ! »


— « Il n’y avait pas de fourmilière en
ce temps-là, » dit Larry. « Rien qu’OLGA, la cyberdéesse, et KARL,
son serviteur. L’Age d’Or ! La population terrestre ne se montait qu’à un
pour cent de la population actuelle. Vois toutes les espèces qui se trouvaient
à bord de l’Arche. Aucune d’elles n’a survécu à l’âpre compétition avec
le Néchiffe. »


— « Alors, l’homme n’a pas réussi à
atteindre les étoiles, » murmura ARNOLD. « Qu’y a-t-il là de si terrible ?
Peut-être que l’homme n’était pas fait pour ça. Après tout, nous ne sommes que
des animaux, des animaux supérieurs, peut-être, mais nous mangeons, dormons,
nous accouplons et mourons comme les autres créatures. Pourquoi s’attendrir sur
une tentative qui remonte à un millier d’années ? »


Larry déplaça son mannequin jusqu’au sabord et
contempla la mer Arctique, grise et gelée. « J’aime à penser que l’homme
est la plus noble créature de l’Univers… que la Terre est la planète la plus
importante… et que j’ai… eh bien, une certaine importance. »


ARNOLD s’excusa : « Je ne suis qu’un
guerrier. Il serait très mauvais pour moi d’aller au combat la tête remplie de
songes creux. Cela pourrait me rendre moins sûr de moi. Mais tu as toujours été
un penseur. Pardonne-moi si je t’ai offensé. Allons manger. »


 


Har montra peu d’appétit. « J’ai toujours le
sentiment qu’il existe un dieu qui veille sur nous. Nous avons prié pour que la
mer redevienne féconde, et cela s’est réalisé, après des millénaires de
stérilité. Seul un dieu peut accomplir une chose semblable… peut-être un dieu
qui auîrait guidé un vaisseau interstellaire ? »


Rorqual rassura le gros Har. « Il est
bon d’avoir un dieu, et nous possédons la preuve concrète que l’Univers entier
a été créé pour les formes de vie intelligentes de cette planète si nous
acceptons la prémisse cosmologique qu’un Créateur signe habituellement son
œuvre. »


Les yeux de Larry s’allumèrent : « Bien
sûr ! L’argument sur lequel s’appuie l’anthropocentrisme universel. ga =
c! La constante primordiale dans l’Univers, c’est la vitesse de la lumière.
Quelle est-elle, exactement ? »


Rorqual répondit sur l’imprimante :


c = 2,997925010 x 108 mètres à la
seconde.


— « Oui. Et si nous multiplions
l’accélération de la pesanteur terrestre en mètres par seconde par seconde
(m/sec2) par l’année terrestre en secondes, nous obtenons sa vitesse
(m/sec). Le temps multiplié par l’accélération égale la vitesse.
Pour la planète Terre, cette vitesse est précisément celle de la lumière ;
ou, du moins, elle l’était lorsque notre premier ancêtre anthropoïde a foulé
son sol. »


ARNOLD fronça le sourcil : « Tu veux dire
que cette constante se retrouve partout dans l’Univers et que le temps de
gravitation annuel de notre planète lui est égal ? Quelle est la formule
en chiffre rond ? »


L’écran s’alluma respectueusement : « La
formule d’OLGA :


9,8 m/sec2
x 3,0 x 107 sec = 3,0 x 108 m/sec


Également utilisée comme indice d’hospitalité pour
les planètes des systèmes astraux lointains. »


ARNOLD approuva : « Elles sont très
proches ; il n’y a qu’un écart de deux pour cent. »


Larry sourit : « Cet écart disparaît si
nous en venons aux chiffres exacts. La vitesse de la lumière est en peu en
dessous de celle que tu viens de nous donner : 2,9979 x 108.
Elle est invariable. L’année est un peu plus longue chaque siècle : deux
tiers de seconde environ. Aujourd’hui, elle est d’environ 3,15577 x 107 secondes,
mais, quand sont apparus les ancêtres prosimiens de l’homme, l’année terrestre
était précisément 3,065 x 107. La pesanteur varie légèrement de
l’équateur au pôle, mais, sur le site du plus ancien ancêtre fossile de
l’homme, nous avons une g de 9,78 m/sec2. Ce qui nous donne
cette formule plus exacte :


9,78 m/sec2
par 3,065 x 107 sec – 2,9979 x 108 m/sec.


Ce qui tombe en plein dans le mille ! L’année
était un peu plus courte avant les Prosimiens, et un peu plus longue
après ; il y a donc eu une époque où la formule était exacte jusqu’à un
nombre infini de décimales. »


ARNOLD continuait à mettre en doute la formule.
« Je suppose que le résultat est le même quelle que soit l’unité
employée : mètres par seconde, ou kilomètres-heure ? »


— « Bien entendu. Mais il faut garder
les mêmes unités durant toute l’opération. »


— « Et en ce qui concerne les autres
planètes ? » Rorqual effectua une brève vérification :
« La formule ne donne que dix pour cent de la vitesse de la lumière pour
Mercure ; soixante-six pour cent pour Vénus, et soixante-quinze pour cent
pour Mars. Les planètes des systèmes extérieurs en sont éloignées de plusieurs
décimales. »


— « Intéressant, » dit ARNOLD.
« Mais si Vénus ou Mars étaient un peu plus grandes ou plus lentes, la
formule leur conviendrait également. Peut-être toutes les planètes biologiquement
riches s’adaptent-elles à cette formule. »


— « Peut-être, » dit Larry.
« Mais cela suffit à faire le bonheur des cosmologues. Un Univers si bien
ordonné ! »


ARNOLD demanda à Rorqual d’autres imprimés.
Il voulait à présent étudier l’humanité fossile. « Pourquoi retourner
jusqu’au Prosimien ? Qu’avez-vous contre le premier hominidé, ce
sinanthrope du Miocène, le Proconsul ? Pourquoi ne pas prendre cette
année-là ? »


Larry plissa le front. « Cette année était
longue de 3,1416 x 107 secondes. Dans la formule g x a = c,
la réponse est : vitesse de la lumière, plus une erreur de plus un et demi
pour cent. Ne t’emballe pas sur le nombre 3,1416. C’est le nombre pi, le
rapport de la circonférence d’un cercle à son diamètre. Cependant, si nous le
voyons apparaître ici, dans le nombre des divisions temporelles annuelles, ce
n’est qu’un artefact de notre unité de temps. Contrairement à la vitesse de la
lumière, qui est une constante universelle quelles que soient les
unités. »


ARNOLD poursuivit l’examen des imprimés délivrés
par Rorqual, qui s’allongeaient et s’ornaient de couleurs éclatantes, de
dessins minutieux et d’images miniature. Le navire possédait un sens du détail
très poussé et griffonnait véritablement un manuscrit enluminé des âges
géologiques. « Je crois comprendre maintenant, » dit le guerrier.
« Il semble s’être produit un changement abrupt vers l’époque de votre Prosimien,
le Palachthon. Le Crétacé se termine par un boum : environ un tiers des
familles animales disparurent de la surface : les dinosaures, les reptiles
marins, les reptiles volants, les ammonites, les mollusques et le nanoplancton
calcaire. Ta formule semble dotée d’un certain pouvoir magique. Je pense que
quelqu’un a mis en évidence cette extinction massive, comme un signet dans le
livre des fossiles afin que nous la remarquions. »


ARNOLD fit un rouleau des imprimés et s’assit
dessus. Il débarrassa la table et remplit à nouveau son bol. Har avait retrouvé
son appétit. Il sentait à présent qu’il se trouvait sur la bonne planète, celle
où la cosmologie plaidait en faveur d’un dieu qui avait un penchant pour les
chiffres.


— « D’autres extinctions se sont
produites, » fit Larry rêveusement. « Environ deux tiers des trilobites
ont été anéantis à la fin du Cambrien. » Il sourit et jeta un regard à la
mache-pelle à son côté. « Et je suppose que Trilobite Ferreux trouvera une
certaine satisfaction à savoir qu’il a été utilisé comme « signet »,
également. Mais l’extinction la plus massive date de cette récente expansion de
la fourmilière. Mis à part les gènes synthétiques, notre planète était
absolument stérile ! »


 


Rorqual poursuivait l’inventaire de l’épave
du vaisseau stellaire. La maquette se complétait.


« Ça ressemble à des pois rangés dans une
cosse, » dit ARNOLD.


— « C’est l’idée directrice, » dit
Larry. « La cosse, c’est la superstructure externe. Chaque pois est autonome
et peut faire fonction de véhicule de rentrée. »


— « Pourquoi manque-t-il tellement de
pois ? »


— « Oh ! c’est simplement que nous
ne les avons pas encore trouvés !… Ou bien… » Une expression extasiée
illumina le visage de Larry. « Bien sûr ! Les pois ont été largués !
Il est possible que le vaisseau ait fait l’aller et retour, et qu’il ait déposé
les semences sur la nouvelle planète de Procyon avant de revenir pour rendre à
la Terre sa fécondité. »


ARNOLD était fasciné. « Comment pouvons-nous
en avoir la certitude ? Si l’homme s’est Implanté sur une planète, il a
sûrement pu atteindre d’autres étoiles accessibles. J’aimerais pouvoir croire
que notre espèce excelle à autre chose qu’à faire la guerre. »


— « Oui, guerrier ! » fit
Larry en souriant. « Et la réponse, nous la trouverions si nous pouvions localiser
un fragment de l’épine dorsale : le renflement céphalique, susceptible de
loger une portion du cerveau, celle qu’on appelle l’amande. Les mémoires sont
transistorisées là-dedans. Toutes les bulles magnétiques et les pensées
ioniques ont probablement disparu. L’atterrissage a été rude. Les vaisseaux
d’Implantation interstellaires sont construits dans l’espace et destinés à
passer toute leur vie dans le vide et la non-pesanteur interplanétaires. Seuls
les " pois " peuvent vivre dans une atmosphère. Et la rentrée dans
l’atmosphère terrestre a dû être une fin pénible pour un cyber aussi
puissant. »


L’amande fut localisée et découpée sur un fragment
d’épine dorsale de six kilomètres de long. Elle flottait dans le sillage de Rorqual,
couchée dans un cocon d’écume. Les Neurotechs établirent la conjugaison. Le
navire la sonda.


« Elle n’a pas de personnalité, seulement des
banques de mémoire. »


Larry hocha la tête. « C’est bien l’amande.
Que vois-tu concernant l’Implant ? »


Rorqual, contrairement à son habitude, mit
du temps à répondre. « Le système de recouvrement est Haganoïde, mais pas
d’un type standard. Je n’ai pas encore déchiffré les séquences de mémoire.
Elles ne sont pas linéaires. Donne-moi plus de temps. »


— « Il n’y a pas urgence, » dit
ARNOLD. « Nous allons nous remettre en route pour l’île d’Har. Nous
pourrons peut-être installer l’amande dans la jungle pour la sonder à loisir.
Elle aura une histoire intéressante à nous raconter. »


Ils attachèrent le câble macramé aux neurocircuits
qui formaient une masse blanche lobulée de 48 x 36 x 36 mètres, et fendirent la
banquise en direction de l’est. Tout l’équipage attendait anxieusement des
nouvelles sur les colons de l’espace.


 


« Effacé ? ! » s’exclama
Larry, incrédule. « Apparemment, l’un des Implants a été si piteux que le
vaisseau stellaire l’a gommé, comme un échec, » dit RorquaL « Je
continue à extraire les détails, mais il est manifeste qu’il y a eu deux
Implants distincts : le premier, environ un siècle après le lancement, a
été couronné de succès ; la population a doublé deux fois selon les observations.
C’est cette seconde tentative, beaucoup plus tardive, qui a échoué. Les deux
planètes étaient biologiquement habitables (ga = c), mais il existait
une forme de vie concurrente sur la seconde planète. »


— « Dans quel système
astral ? » demanda Larry.


— « Le premier était peut-être Procyon.
Le second n’est pas identifié, du moins pas encore. »


ARNOLD étudia la logique de mémoire de l’amande.
« Je ne la comprends pas non plus. Nous devrons remettre en état le propre
système de recouvrement du vaisseau stellaire pour trier tout cela. »


— « Mais nous pouvons tâcher de
deviner, » dit Larry. « L’Implant Procyon pouvait impliquer plusieurs
" cosses " et plusieurs siècles. La Terre pourrait être la seconde
planète (ga = c). Nous savons que nous avons reçu un Implant vers
l’époque où le vaisseau stellaire a fait sa rentrée et s’est écrasé dans
l’Arctique. La fourmilière pourrait être cette forme de vie concurrente. Ces
pauvres colons n’avaient pas une seule chance d’étudier le Néchiffe, avec tous
ces archers fous dans leurs engins de chasse. »


— « Impossible, » dit Rorqual. « Aucun
vaisseau stellaire ne pourrait atteindre une étoile et revenir sans
s’apercevoir qu’il a réintégré son système solaire d’origine. La géographie
terrestre n’a absolument pas changé en quelques douzaines de siècles. Les
océans étaient vides, c’est vrai, et la flore des jardins stérile, mais le
vaisseau et son équipage auraient rapidement compris ce qui s’était
passé. »


Larry agita les mains. « Mais nous savons que
le vaisseau a parlé à Trilobite juste avant de s’écraser dans la mer. Sa
conduite était assez étrange. Certains des « pois » largués ont pu
ensemencer la Terre et nous rendre les espèces disparues. Mais ce sont ceux qui
ont atterri en dehors de la fourmilière, dans l’océan, les petites îles
désertes, les lagons tropicaux. Je suis certain que la fourmilière aurait
détruit ceux qui auraient atterri dans ses jardins. À en juger par cette amande
confuse, le vaisseau avait des ennuis cérébraux. Il est possible qu’il ait été
incapable d’aider ses colons sur Terre. »


ARNOLD se leva et fixa l’horizon. « Nos
ancêtres sont revenus sur Terre et sont morts sous les coups de la fourmilière,
et nous n’avons rien pu faire ! »


— « Peut-être, » dit Larry.
« Mais tu sais combien les petites îles sont nombreuses… Certains ont
peut-être survécu sur l’une d’elles. Nous finirons par les rencontrer au cours
de nos voyages. »


 


La plage était quasi déserte lorsque le
dieu-baleine s’avança dans la critique. Seuls Opale et un petit nombres
d’anciens étaient présents. C’était une heure avant le lever du soleil, et la
plupart des habitants de l’île de Har dormaient encore. Les ponts étaient
silencieux et une atmosphère solennelle y régnait. Opale tordit nerveusement
son collier de fleurs. Elle se calma quand elle vit la silhouette voûtée du
gros Har. Il émergea sur le pont, portant une défense de morse d’un blanc
étincelant et aussi longue que son bras.


« Est-ce que tu vas bien ? »
demanda-t-elle lorsque la grue le posa sur le sable. Il acquiesça et se retourna
pour faire un signe d’adieu. Le bateau fit machine arrière ; il était
parti quand le soleil se leva.


« Pourquoi es-tu silencieux ? Vous
n’avez pas trouvé votre dieu ? »


Har prit lentement le chemin de sa hutte.
« Nous l’avons trouvé, » dit-il. « Mais il était mort. »


Opale passa son bras autour des épaules de son
mari. Que pouvait-elle dire ?


— « Mais nous croyons avoir découvert la
preuve de l’existence d’une divinité plus grande encore ; tout au moins un
indice, un signe. Une divinité tellement puissante que la création de planètes
entières n’est pour elle qu’un passe-temps ordinaire… une sorte de jeu
mathématique. »


— « Que veux-tu dire ? »


Il désigna le sol. « Cette planète, si énorme
que je n’en puis pas même comprendre les chiffres, a été assemblée et mise sur
orbite autour du soleil pour correspondre à une formule absurde. La gravité
multipliée par l’année égale la constante universelle qu’on appelle la vitesse
de la lumière. La lune a très bien pu n’être qu’une rectification, un moyen de
diminuer notre pesanteur en opposant une résistance afin que l’année terrestre
soit plus courte et que les chiffres s’adaptent parfaitement. Parfaitement !
La création n’était qu’un jeu ! »


Opale l’étreignit légèrement. « Voyons,
voyons, même un dieu a besoin d’un peu de récréation. Notre patrie n’est pas un
lieu si désagréable, même si sa construction n’a été qu’un passe-temps. »


Har fouilla sa hutte pour trouver des lanières de
cuir, et suspendit la défense au-dessus de la porte. Opale remarqua que des
lettres et des dessins y étaient ciselés.


« Qu’est-ce que c’est ? »


— « Une prière. »


ga = c


— « Une prière ? »


— « Oui, la prière d’OLGA, afin de faire
savoir au Créateur de la Terre que j’ai reçu le message : et de le
remercier pour la demeure qu’il nous a donnée. »


— « Ton dieu n’est pas mort, »
fit-elle en souriant.


— « Je ne sais pas combien de temps ils
vivent. La Terre a été fabriquée il y a très longtemps… des millions
d’années. Je ne sais pas… »


 


Larry bavardait avec Wandee sur la longue oreille.
Tous deux étaient ridés et grisonnants.


« Les lumières sont-elles toujours en
panne ? » questionna le centaure.


— « Oui, mais le taux de mortalité est
redescendu à la normale. Je n’avais jamais réalisé à quel point nous étions
dépendants du système circulatoire de la fourmilière : les conduits d’air,
d’eau, de vidange. Des cités entières ont été anéanties quand l’organe
énergétique a explosé. Notre meilleur atelier a littéralement fondu, et nos meilleurs
techs ont été tués. J’ai réussi à survivre en montant sur la plate-forme et en
cherchant la nuit ma nourriture dans les jardins. J’ai failli être tuée par un
chasseur ce matin parce que je m’étais trop attardée. »


Larry secoua la tête. « Eh bien, je présume
qu’il faudra de longues années avant que vous ne soyez prêts à faire du
commerce avec nous… »


— « Oh ! mais nous sommes
prêts ! » dit-elle avec flamme. « Si vous avez de la nourriture,
de n’importe quelle sorte. Je vais faire le nécessaire pour qu’on envoie des
péniches vers le récif. Que voudriez-vous en échange ? contre une promesse
de calories, je peux obtenir pratiquement n’importe quoi du C.U. »


— « Et le nouveau
président ? »


— « Oh ! pour le moment, nous
n’avons pas de président ! Le C.U. expérimente la méthode du Comité sans
chef. Après l’énorme bévue de Furlong, il ne donnera carte blanche à personne
avant longtemps. » Larry se rembrunit. « Je ne m’étais pas encore
aperçu que le C.U. attachait de la valeur à la vie des individus. Ode et le
Batteur… est-ce leur mort qu’on a reproché au président ? »


— « Non. C’est l’échec. Avant Furlong,
vos Océanides n’étaient qu’une poignée de sauvages nus. À présent, ils sont
nombreux, possèdent une flotte puissante, et les gènes guerriers d’ARNOLD leur
ont été infusés. Notre fourmilière a indéniablement perdu des points. Furlong en
a été blâmé. »


— « Ce conflit est regrettable… »


— « Mais nécessaire, » dit-elle.
« Aux yeux de la fourmilière, les océans ne sont qu’une source de
nourriture. Les Citoyens sont affamés. Vous rendez-vous compte de la densité de
notre population ? »


Larry essaya d’extrapoler, en se basant sur les
communautés iliennes où « surpopulation » voulait dire cinquante
personnes par kilomètre carré. Dans ces civilisations aussi, la mer fournissait
la plupart des calories. Il savait que la densité était beaucoup plus élevée
dans la fourmilière : « Cinq cents par kilomètre carré,
peut-être ? »


Wandee eut un rire amer : « Je
souhaiterais que ce soit vrai, mais vous vous trompez de deux décimales :
cinquante mille par kilomètre carré, sur chaque kilomètre des principaux continents ;
soit un total de 3,5 x io12 pour toute la planète. C’est pourquoi
nous nous entre-dévorons pratiquement et traitons nos ordures et nos eaux
d’égout pour raccourcir le cycle énergétique et fermer la boucle du cycle de
l’azote. Le C.U. est sensible à la faim du Néchiffe mourant. Nous avons besoin
des calories de l’océan. »


— « Nous pourrions peut-être nous
entr’aider, échanger le produit de nos pêches contre vos produits manufacturés
et des outils. Je vais dresser une liste et je vous recontacterai. » – « Parfait. »


 


« Tu as fait quoi ! ? »
s’exclama ARNOLD.


— « Mais c’est ton image maternelle… une
vieille dame si gentille avec ses cheveux gris… »


— « C’est un membre de la fourmilière,
et, en tant que telle, on ne peut lui faire confiance. Si tu leur donnes cette
liste, ils connaîtront tous nos points faibles. »


— « Ecoute. Ils ont construit ces
Moissonneurs. Que sauront-ils de plus si nous leur demandons quelques pièces de
rechange ? Cela restreindra le travail de notre propre navire. Tout ce qu’ils
veulent, c’est quelques tonnes de plancton dont nous ne savons que faire. Nous
pouvons leur accorder cela. De plus, nous avons ainsi une occasion de pouvoir
étudier aussi leur technologie. Mais je ne pense pas qu’ils soient à redouter
dans l’avenir immédiat. Ils ne peuvent même pas remettre en marche leur
lumière, et ils meurent de faim. »


ARNOLD s’adressa au navire. « Qu’en
penses-tu, mon vieux ? Est-il prudent d’entrer en relations commerciales
avec la fourmilière ? »


— « Négatif. La fourmilière sera
toujours une menace pour ceux qui vivent Dehors. Toutefois, les avantages de ce
commerce l’emportent sur les risques que comporte le futur prévisible. »


— « Pourquoi dis-tu ça ? Trois
trillions de NéchifFes avec un cerveau planétaire, n’est-ce pas une menace ? »


Le ton de Rorqual était assuré.
« Lorsque je suis rentré en participation avec le C.U., j’ai perçu quel
fardeau pesait sur les cités. Elles sont tellement préoccupées par les
fonctions organiques fondamentales qu’elles n’ont ni le temps ni l’énergie de
philosopher. Elles ont tellement à faire avec les problèmes techniques actuels
qu’elles oublient les théories essentielles. On se souvient de l’équation
d’Einstein, E = mc² mais on a oublié celle d’OLGA pour les
planètes habitables, ga = c. Quand j’ai essayé d’atteindre les anciennes
archives fossiles, j’ai trouvé une foule de détails insensés sur les créatures
les plus pittoresques, comme le placoderme du Devon, long de dix mètres, et les
plus grands reptiles. Mais rien concernant les détails les plus importants de
la formation de l’univers, l’âge des éléments, l’évolution chimique ou les
paléoclimats. Il n’y avait aucune mention de la Nébuleuse Gomme, la plus grande
des nébuleuses connues dans notre galaxie ! »


ARNOLD secoua la tête. « Toi et Trilobite,
vous pensez trop. Ce sont sans doute toutes ces années d’errance solitaire,
passées à ruminer… O.K. Si tu penses que nous pouvons effectuer ce troc sans danger,
nous le ferons. Mais tiens toi sur tes gardes ! »


— « Oui, capitaine. Dois-je imprimer une
liste des articles dont nous avons besoin ? »


— « Oui, et envoie des doubles à Larry,
à l’Atelier, au chef d’équipe des Électrotechs, et aux chauffeurs. »


Pendant le repas du soir, des copies de la liste
circulèrent autour de la table. Larry, qui engloutissait une compote de fruits
à la mélasse, en barbouilla son menton et la liste.


« Pourquoi avons-nous besoin de pastilles de
grenat pour le cerveau-bulle ? Est-ce que nous ne les fabriquons pas
nous-mêmes ? »


— « Oui, » répondit ARNOLD.
« Mais nous n’obtenons que deux virgule cinq mégabits par centimètre
carré. À mon avis, Rorqual désire comparer la qualité. »


Larry hocha la tête. Une forme d’espionnage
industriel !


Il poursuivit sa lecture : une tige en verre
de néodyme de mille joules par nanoseconde, pour allumer la chaudière du
bateau. Un appareil à micro-ondes d’une portée de un à dix gigahertz. Des
diodes à hétérostructure-sandwich avec un substrat d’arséniure de gallium
additionné d’éléments variés : étain, aluminium, silicone, zinc et
germanium. Des surconducteurs en bisulfure de tantale et en pyridine, avec une
structure de cristal intercalaire et une périodicité de douze angs-troms. Du
deutérium. Du tritium.


Larry replia sa liste. « Je n’y trouve rien à
redire, rien que du matériel de base, de quoi amuser un tech. Je suppose que
cela ne nous fera pas de mal d’accroître nos stocks. »


ARNOLD approuva. « Transmets-la à
Wandee. »


 


Larry entra dans l’Atelier, pour y découvrir la
Machine à Jetons écartelée sur un établi. Sa carcasse androïde
(mensurations : 85 x 65 x 90) était dotée d’un volumineux pelvis où se
logeait la boîte rouillée primitive. Trois nombrils carrés clignotaient sur la
douce synthépeau, où l’on lisait : barre, cerise, citron.


« Encore toi ? »


— « Une explosion dans mon crâne, cette
fois, » dit-elle.


Il détacha son cuir chevelu et son tablier, et la
fit rouler sur le côté. Il leva la main pour abaisser la manette commandant
l’arrivée d’énergie et ouvrit ses panneaux d’entretien. Les circuits du cou et
des épaules étaient polis, brillants, et clignotaient de tous leurs fils et de
leurs perles argentées. À l’intérieur du crâne, le réseau neural ressemblait à
une toile d’araignée poussiéreuse : de la suie. Il fit descendre la visionneuse
et la fixa à son front. En ventilant soigneusement avec son pistolet à azote,
il vérifia chacun des minuscules circuits intégrés.


« C’est ici ! Encore un de ces maudits
circuits de la fourmilière qui a explosé. » Il releva la visionneuse pour
pratiquer les micro-coupures. « Je ne sais pas si le travail en vaut la
peine. J’ai l’impression de passer plus de temps à monter et démonter ces trucs
que toi à les utiliser. »


— « Et ceux de mon cerveau ? »


— « Je jetterai un coup d’œil à ton
Panneau Central dès que j’aurai fini ici. »


— « Je ne voudrais pas perdre la tête.
N’y a-t-il pas un moyen de contrôler dès à présent, de prévoir ceux qui vont
tomber en panne afin de procéder à un entretien préventif ? »


— « Non. J’en ai posé dans mon propre
mannequin. Lors de la vérification quotidienne, tout est parfait, et puis, tout
à coup, pouf ! En ce qui me concerne, ces circuits se trouvent dans
le système de coordination motrice. Quand ils sauteront, je serai ataxique ou
paralysé. »


Il ôta le circuit carbonisé et le glissa dans la
fente de l’analyseur de circuits, pour diagnostic. Les minuscules sondes
commencèrent une vérification systématique. Larry regarda les résultats.


« Exactement la même chose qu’avant : un
trou au centre, tous les raccordements fondus… inutilisable. Ce cratère doit
avoir un millimètre de diamètre. »


— « Une bombe ? » dit-elle, se
rappelant la propension qu’avait la fourmilière à s’assurer une loyauté
explosive de ses sujets.


— « Je me demande… Je vais poser un
optique-espion sur ton Panneau Central. Il y a des centaines de circuits
intégrés là-dedans, tous issus de la fourmilière. Si l’un deux saute, nous
aurons un enregistrement visuel, et pourrons ainsi analyser le circuit
défectueux tel qu’il se trouvait juste avant l’explosion. »


Il acheva la réparation et referma son crâne. Puis
il descendit, et retira ses plaques postérieures, celles des cuisses et des
fesses. Le Panneau Central palpitait de lueurs variées, pareil à un rayon de
miel multicolore sous une toile d’araignée pailletée de rosée.


« Ça fait beaucoup de choses à
surveiller, » dit-il pensivement. « J’aimerais pouvoir obtenir une résolution
de 500 x. » Il prit l’un des meilleurs yeux-maches et le régla sur neuf
cents images-seconde. Avec un dispositif de mise au point transistorisé, il
aurait une image de chaque circuit deux fois par seconde. « Voilà !
Cela n’empêchera pas la prochaine explosion, mais nous saurons peut-être ce qui
l’aura causé. »


Elle s’apprêta à partir, 85-65-95.


« Je suis navré, mais le mouchard prend
beaucoup de place. Mais j’espère que nous découvrirons bientôt la cause de ces
ennuis et que tu retrouveras tes quatre-vingt-dix centimètres de tour de
hanches. N’oublie pas ton tablier. »


Quand elle fut partie, il ouvrit les plaques
d’entretien des pattes avant de son propre mannequin. « Autant placer un
mouchard ici aussi, pendant que j’y suis, » marmonna-t-il.


Pendant les jours qui suivirent, il resta à
l’écart du bastingage et porta un gilet de sauvetage. Il n’avait pas envie de
tomber à la mer s’il était pris d’une attaque.


 


Larry était sur le pont, pour sa promenade matutinale,
lorsque son circuit sauta. Il y eut un pop très audible, suivi par la
fumée âcre de l’isolant en train de brûler. Son mannequin trébucha. Il s’appuya
contre une pile de cageots et resta là, chancelant.


« Au secours !


Une des épouses d’ARNOLD l’aida à regagner
l’atelier. Il balaya le panneau d’un jet de gaz inerte et le retira. Sa jambe
gauche se bloqua, position satyre.


« Rorqual, peux-tu me passer le film
pris par l’optique dans ma jambe gauche ? En 5 x pour commencer.
Maintenant, reviens en arrière, jusqu’au moment de l’explosion. Là !
Montre-moi ce raccordement en 50 x, juste avant qu’il prenne feu. 500 X à
présent. »


ARNOLD survint. « J’ai entendu dire que tu
avais le feu au pelvis, » fit-il en souriant. « Encore cette boîte
rouillée qui te taquine ? »


— « Bon sang ! » marmotta
Larry, les yeux rivés au scope. De la main gauche, il faisait défiler les
images, s’arrêtait un peu sur chacune, puis revenait en arrière. « Maudite
soit la fourmilière. Regarde ce circuit. Ils ont posé tout exprès un système
d’autodestruction à retardement. Tu vois ce filament ? Regarde-le grossir.
Chaque électron lui apporte un nouvel ion. Quand la brèche est comblée…
ZAP ! Le circuit s’enflamme. »


ARNOLD hocha la tête.


— « Je vais le descendre à la Conception
et demander à un Électrotech de construire un dispositif de traitement pour ces
circuits ; nous les vérifierons tous à mesure que nous les recevrons. Les
chauffeurs disent que les isotopes d’hydrogène lourd en provenance des cités ne
sont pas très purs, mais constituent une bonne matière première d’où nous
pouvons extraire notre deutérium et notre tritium. Je crois que nous devrons
traiter tous les articles et produits bruts que nous fera parvenir la fourmilière. »


Larry tendit les circuits défectueux au géant.


— « Ça me semble une telle perte de
temps… » dit le centaure.


— « Au moins, nous savons à quoi nous en
tenir sur le contrôle, dans la fourmilière, de la qualité des produits. Et cela
vaut son prix : une poignée de poissons morts. »


Le géant déposa les circuits dans le Labo E, puis
se rendit à la fabrique des pastilles de grenat. « Comment fonctionnent
les disques fournis par la fourmilière ? »


— « Très bien, mais il faut dire qu’il
est difficile d’abîmer un film épitaxial, du moment qu’on lui laisse trois
millimicrons d’épaisseur et qu’on utilise un substrat de cristal simple. »


ARNOLD examina les empreintes agrandies. « Le
dessin des Y et des barres n’a pas l’air très net. »


— « Je sais, mais nous pouvons tourner
cette difficulté en les employant sur des cyberéléments munis de circuits Instructions. »


Wandee faisait office de courtier dans cet échange
de marchandises, troquant des perches de mer et des harengs contre des joules,
des gigahertz et des mégabits. Pendant que les cybers, C.U. et Rorqual, débattaient
des tarifs, la petite dame aux cheveux gris s’efforçait de mettre un peu
d’humanité dans le négoce.


« Comment va mon fils ? »
interrogea-t-elle.


— « Trop secret, » dit Larry.
« Je ne peux même pas ouvrir les canaux optiques. Si vous désirez le voir,
il faudra endosser un équipement et passer beaucoup de temps sur les péniches
de commerce. Il y va quelquefois, avec le produit de la pêche, si son navire
est chargé de livrer la marchandise. »


— « Va-t-il bien ? »
insista-t-elle.


Larry soupira. « Nous avons une réponse standard
à toutes les questions émanant de la fourmilière : ça ne pourrait aller
mieux ! »


 


Iris emmaillota son fils et ramassa le baluchon
contenant tous les biens qu’elle avait accumulés. Larry se tenait sur le seuil,
dans l’intention de l’aider. Elle noua son lavalava, couvrit ses seins alourdis
par la lactation de colliers de fleurs et en piqua une dans ses cheveux. Elle
monta sur le dos de Larry, prit l’enfant des mains de son aide et, dans cet
équipage, sortit de la cabine, grimpa l’escalier et rejoignit ARNOLD sur le
pont avant. L’île en Rond était droit devant.


Larry piaffait nerveusement.


ARNOLD contempla les indigènes qui lançaient des
fleurs à leur dieu-baleine tout en chantant des cantiques à sa gloire. Des
canoës rassemblèrent les biscuits verts que la baleine laissait en chapelet
dans son sillage.


« Nous leur avons donné un dieu, » dit
le géant. « C’est facile, tant que leurs problèmes sont sans
gravité. »


— « Et tant qu’ils sont naïfs, »
ajouta le centaure. « Vois leur expression sereine. Ils ont trouvé leur
dieu et ils savent que ce dieu les aime. Cela doit leur apporter un sentiment
de sécurité certain. »


Les hommes de Rorqual restèrent à l’écart,
tandis que la célébration du retour de la reine prenait un tour plus
mouvementé.


« Remarque la variété dans les couleurs de
leur peau, » fit Larry, « olive, brun, jaune… »


— « Et après… ? Comme chez tous les
insulaires. »


— « J’espérais simplement pouvoir
reconnaître un des mélanges arc-en-ciel de l’Implant Procyon. Tu te souviens
des enregistrements optiques faits sur cette île où j’étais allé cueillir des
herbes avec Ventre Blanc ? Le fuselage découvert dans le marais était
peut-être celui d’une « cosse » du vaisseau stellaire ; cela
expliquerait ces cultures en rayons. S’il y avait eu des humains dans cet
Implant, ils auraient pu émigrer vers le sud… »


— « Vers ces îles ? » fit
ARNOLD. « C’est possible. Pour en être sûrs, il nous faudrait les dossiers
des génotypes de l’Implant et les cartes des croisements génétiques survenus
lors des migrations des îliens. »


Larry acquiesça. « L’amande sera peut-être en
mesure de nous dire quels spécimens ont été largués sur Terre. S’il se trouvait
parmi eux des antigènes rares, nous pourrions partir à leur recherche. J’y
passerai le reste de ma vie s’il le faut, mais il serait intéressant de mener
cette étude jusqu’au bout. »


ARNOLD eut un haussement d’épaules. « Fais
comme tu voudras. Pour ma part, je ne vois pas la différence entre un Océanide
et un passager du vaisseau stellaire : il s’agit toujours d’un gène primitif
qui a survécu à la fourmilière. Dans un cas comme dans l’autre, on a affaire à
un ensemble de caractères humains jouant à saute-mouton par-dessus les siècles,
mais l’héritage culturel s’est perdu en route. Tu es le seul à posséder une
connaissance personnelle de notre histoire, et je n’ai pas l’impression que tu
t’en portes mieux. »


— « Quelle pénétration ! » dit
le centaure.


— « Tu penses déjà trop. C’est comme ton
intérêt pour la formule ga = c. Elle prouve simplement que notre planète
a peut-être été fabriquée pour satisfaire une lubie d’un super-être. Moi, j’ai
été fabriqué sur une lubie de la fourmilière. J’essaie de l’ignorer. Nous
serions tous plus heureux si nous n’étions que des accidents de la
Nature. »


— « Peut-être… » fit Larry.


 


Rorqual s’éloigna du cortège formé par les
canoës de cérémonie. Larry, sur le pont avant, faisait de grands signes tout en
reniflant ses guirlandes de fleurs. Le Mannequin piaffait d’impatience. ARNOLD
se pencha par le sabord et murmura :


« As-tu vu le regard de Neuf Doigts devant le
tatouage ? Je n’aurais jamais cru qu’un doigt plus foncé que les autres
pouvait changer tant de choses. »


— « Encore un miracle de la
paternité, » dit en souriant Larry. « Il voulait un fils. Maintenant,
il en a un. Jusqu’à ce qu’ils entreprennent l’étude des théories génétiques, il
ne fera aucun doute dans leurs esprits que l’enfant est bien le jeune prince de
l’île en Rond, est de la même couleur que son père, à part le doigt, qu’il
tient de sa mère. »


— « C’est évident, » approuva le géant.


Ils furent interrompus par l’aide qui apportait un
rapport sur la pêche annuelle et le recensement de l’île.


« On dirait que cette brèche que nous avons
percée dans le récif était tout ce dont ils avaient besoin. Le poisson se fait
plus abondant dans le lagon. Ils ont même capturé le requin blanc au cours
d’une pêche au lancer nocturne. Et regarde la dimension de la tribu ! Dans
quelques années, ils devraient être à nouveau une centaine. »


— « C’est la bonne proportion pour le
terrain : quatre kilomètres carrés. Et il leur faut ce nombre pour pouvoir
maintenir l’art de la pêche au filet et du canoë. »


Larry se rembrunit. « Je ne cherche pas à te
donner l’impression que les gens devraient coopérer et travailler en
commun. »


— « Non, bien sûr, » s’esclaffa
ARNOLD. « Nous ne sommes venus sur cette île que pour me trouver une
compagne de lit ! »


Larry haussa les épaules. « Eh bien, Neuf
Doigts voulait un prince et tu étais le seul roi disponible ; un
authentique Coq Roi certifié par la fourmilière ! »


Éclats de rire sur les vagues.


 


Le jeune roi leva son fils tout neuf à bout de
bras, pour que tous puissent le voir. « Nos femmes sont grasses. Nos bébés
nombreux. Le lagon est riche. Les récoltes poussent dru dans les
jardins. »


Iris félicita le jeune garçon qui avait capturé le
requin blanc. Elle raconta ses voyages sur le dieu-baleine, et ses rencontres
avec des anges, des centaures, et les nains qui habitaient la fourmilière.
Parmi les cadeaux qu’elle avait ramenés, il y avait un baquet empli de glace,
et la description d’une contrée où cette délicate matière blanche s’étendait
d’un horizon à l’autre. Pendant qu’elle parlait, toute la glace fondit.


En vérité, quelle merveilleuse aventure pour une
jeune reine !


La couronne de Neuf Doigts se fit plus stable sur sa
tête à mesure que grandissait et forcissait son fils au doigt olive.


 


Rorqual croisait sur un autre océan. Sur
ses écrans s’inscrivait la prière :


ga = c


La planète Terre était encore hospitalière à
l’homme !
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